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Les épreuves écrites du concours d’entrée en première année à l’Ecole des chartes se sont 

déroulées du lundi 5 au mercredi 7 mai 2008 (épreuves d’admissibilité) et du lundi 16 juin au 
mercredi 25 juin 2008 (épreuves d’admission). L’épreuve d’admissibilité du concours 
d’entrée en deuxième année a eu lieu le vendredi 16 mai 2008 et l’épreuve d’admission le 
vendredi 13 juin 2008. 

 
Pour le concours d’entrée en première année, sur 146 candidats inscrits (171 en 2007), 139 

ont composé (167 en 2007), soit 52 dans la section A (73 en 2007) et 87 en section B (94 en 
2007). 49 ont été déclarés admissibles, soit 25 en section A et 21 en section B. 24 ont été 
reçus, se répartissant de la manière suivante : 16 pour la section A et 8 pour la section B.  

 
Pour le concours d’entrée en deuxième année, sur 14 candidats inscrits (33 en 2007), 4 ont 

été admissibles et un a été reçu (8 admissibles et un lauréat en 2007). 
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N.B : toutes les notes figurant dans les pages suivantes sont exprimées sur 20. 
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I  – MATIERES  COMMUNES 
 
 
 

1. COMPOSITION FRANÇAISE 
 
SUJET :  
 

L'auteur latin Pline le Jeune (61 ou 62-113 ap. J.-C.), projetant de composer un ouvrage historique, 
écrit à un ami : 

« À un discours et à un poème il manque beaucoup d'agrément quand la forme n'est pas parfaite ; 
mais l'histoire, de quelque manière qu'elle soit écrite, charme le lecteur. Les hommes sont en effet 
naturellement curieux et ils se laissent séduire par les faits qu'il découvrent, si dénué d'art que soit le 
récit...» (Ep., V, 8, § 4) 

 
Pensez-vous comme Pline que la narration historique, pour intéresser et plaire, puisse se passer de 

style ?  
 
N.B. Aux exemples littéraires qu'appelle la discussion, on pourra adjoindre des exemples pris dans 

les arts. 
 
 
 
 
 

Le sujet de cette année, pensaient ses auteurs, n'avait rien de très difficile pour des 
candidats à l'École des Chartes, un peu accoutumés à traduire ou du moins à lire les historiens 
romains, familiers surtout de l'histoire et forcément attentifs à ses problèmes. En effet, quasi 
toutes les copies étaient amples, et personne ne manqua d'arguments pour débattre du sujet. 

Mais pour produire une bonne copie sur un tel sujet, encore fallait-il commencer par 
expliquer correctement le mot du bon Pline. Ce que, hélas, n'ont pas fait certains. 

Il fallait se souvenir que la codification des genres était si stricte dans l'Antiquité que 
même les sujets de la poésie et du discours étaient, au temps de Pline, définis et donc prévus ; 
Pline se contentait donc de rappeler qu'en de tels genres (littéraires), les sujets étant convenus, 
l'originalité ne pouvait résider que dans leur traitement. Beaucoup de candidats semblaient 
aussi méconnaître ce lieu commun, qui remonte au moins à Horace (Art poétique, 372-3), 
répété chez nous par Montaigne (Essais, II, 17), par Boileau (Art poétique, IV, 29-32), par La 
Bruyère (Des Ouvrages de l'esprit, § 7), partant par toute la critique classique : « Il y a de 
certaines choses dont la médiocrité est insupportable : la poésie, la musique, la peinture, le 
discours public » (La Bruyère). C'est bien, du côté de la poésie et des proses d'art, la 
perfection que l'on était donc en droit d'exiger de celui qui s'y risquait. À l'opposé, et bien que 
l'histoire fût un genre littéraire noble selon les canons classiques, la perfection formelle n'y eût 
pas été, selon Pline, aussi nécessaire, le médiocre y eût été tolérable, et cela dès lors que la 
matière en eût été intéressante, notamment parce qu'inédite. 

Il n'y avait donc pas lieu, comme l'ont fait très maladroitement certains, de réduire 
d'emblée le sujet au banal rapport : fond/forme, encore moins à : science/littérature, ou 
objectivité/subjectivité ; pour un Pline, l'histoire qui relève de la littérature n'a pas à être une 
science, et pour lui, elle ne saurait être un fond sans forme, puisque sa forme est celle, prévue 
par les canons classiques, du récit en prose. Mais d'une prose qui n'a pas besoin, d'être 
parfaite. 

Les problématiques que sur un tel sujet on pouvait pratiquer étaient donc assez précises. 
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Le jury prie, cette année encore, les futurs candidats de bien songer à analyser initialement les 
libellés: si la chose avait été faite, il n'eût pas dû corriger autant de copies farcies de lieux 
communs (par exemple sur le roman historique, le théâtre, le film ou les séries télévisées 
historiques, voire sur l'écriture romanesque de Madame Bovary, sur le « nouveau roman », sur 
les règles du sonnet, sur Les Amours jaunes, sur les Fables de La Fontaine !), toutes 
considérations que le sujet n'appelait évidemment pas, voire interdisait.  

 
Que dire sur ce sujet ? On pouvait en premier lieu constater que les temps modernes ont 

élargi à l'infini le champ des sujets que traitent la poésie ou le discours (ainsi le roman) ; le 
médiocre y est devenu supportable, et dès lors cet écart que constate Pline entre ces deux 
genres et l'histoire (qui elle aussi s'est annexé bien d'autres sujets que les grandes actions 
accomplies par les hommes) n'existe plus. Tout désormais peut être l'objet d'un poème et d'un 
roman, aussi bien que d'un essai historique, et la dissertation se construisait alors sur la 
question des moyens langagiers spécifiques (s'il y en a encore) de la littérature et de l'histoire, 
ou (c'était plus aisé) sur les effets spécifiques sur le lecteur de la première et de la seconde. 

On pouvait aussi, se cantonnant dans l'histoire, réfléchir sur les sortes de langage et sur 
les formes les plus aptes à donner au lecteur connaissance des faits historiques : une narration, 
sans doute, présentant le résultat du travail de l'historien. Mais quelle narration ? La plus 
impersonnelle ? la plus transparente, afin que rien ne fasse écran entre le lecteur et le pan du 
passé auquel il s'intéresse ? la moins ornée et la plus sobre ? la moins encombrée de termes 
techniques ? idéologiquement, la plus neutre possible ? Est-il des sujets historiques, voire des 
périodes particulières, qui appelleraient telle sorte d'expression de préférence à d'autres ? Etc. 
Il était bien sûr loisible de parler du roman historique, de l'histoire romancée, mais encore 
fallait-il éviter les digressions et n'en traiter que pour caractériser par ricochet la narration 
historique. Car tel était le sujet. Il fallait donc différencier les sortes d'histoire qui s'écrivent, et 
les sortes de lecteurs, très variées aujourd'hui, que l'historien cherche à intéresser, et là-dessus 
s'interroger sur l'expression que l'historien se doit selon les cas de pratiquer. 

Plus ambitieux, et tout autant « dans le sujet », était le propos de réfléchir à la question 
du style en histoire. Quiconque écrit a en effet un style, le sien propre, et certains historiens 
ont même du style, ou s'en cherchent un. Ce serait par ce style, à la fois personnel, adapté au 
sujet traité, et en soi brillant, que certains historiens se révéleraient capables, eux aussi, de 
faire une œuvre littéraire ; et par là pouvait être reposée la question, presque académique, de 
l'appartenance (ou non) de l'histoire à la littérature, et débattue celle des avantages et peut-être 
des inconvénients du beau style en histoire. 

Le jury s'est étonné de voir tant de candidats à court d'exemples qui pussent illustrer une 
telle réflexion, où à bon droit ils s'engageaient. Michelet le plus souvent, Georges Duby 
parfois, et c'est à peu près tout ! Mais Taine avait du style, et Renan, et Ernest Lavisse, et 
Pierre Gaxotte, et Jérôme Carcopino, et Fernand Braudel, et Lucien Febvre, et Paul Hazard... 
De nos jours, François Bluche, Jacques Le Goff, Jean Tulard, Marc Fumaroli, plusieurs 
autres, savent fort bien écrire. Ces noms étaient-ils tous inconnus des candidats ? 

Cette réflexion sur le style de l'historien pouvait aussi s'agrémenter d'exemples pris chez 
les Anciens : de bonnes copies, trop rares, surent observer que la nudité sèche du style de 
Thucydide était peut-être un effet d'art pour rendre la navrante mais nécessaire logique des 
événements, ou que les saccades et la parataxe chez Tacite aidaient à exprimer certaines fins 
de règne convulsives. 

Les candidats de la section B, moins passionnés d'histoire peut-être que ceux de la 
section A, n'ont pas boudé ce sujet : plusieurs, attentifs au mot de « narration », ont su, en 
s'aidant parfois de P. Ricoeur (ici excellente référence), réfléchir sur la narration en soi, sur la 
successivité foncière de tout récit, partant sur son adéquation à la chronologie des événements 
en histoire comme à celle des moments d'une vie dans le roman, etc. C'étaient alors les choix 
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que l'auteur, romancier ou historien, peut effectuer dans son récit, dans son travail du récit, 
qui retenaient ces candidats. Pourquoi non ? Mais alors il ne fallait pas glisser (parfois de 
façon sournoise, mais quelquefois �  c'est presque pire �  inconsciemment) vers une réflexion 
portant exclusivement sur les problèmes de la narration dans le roman, voire de l'intrigue au 
théâtre ou même du scénario au cinéma ! Ni surtout parler sans sourciller de « narration 
historique », mais ne donner d'autres exemples que pris dans... des romans. Avis aux futurs 
candidats: le jury s'entêtera à leur demander de traiter du sujet qui est proposé, et rien que de 
lui ! Il portait cette année sur l'écriture de l'histoire : si vous ne vous intéressez pas à l'histoire, 
et pourtant vous présentez à l'École des Chartes, lasciate ogni speranza... d'y entrer ! 

À propos d'histoire, encore et toujours, le jury supplie les futurs candidats de ne pas 
commettre l'erreur de tant de candidats de 2008. Le Sacre de Napoléon, La Comédie humaine, 
L'Éducation sentimentale, Les Châtiments, «Guernica», étaient, disaient-ils naïvement, des 
œuvres historiques ; pour nous, peut-être, que ne vivons pas sous l'Empire, la Restauration, la 
Seconde République, le Second Empire ou en 1937 ; mais à leur parution, ces œuvres étaient 
quasi contemporaines des événements qu'elles relataient ou peignaient, elles étaient donc par 
leurs sujets comme par les intentions de leurs auteurs contemporaines, actuelles, et pas du tout 
historiques ! 

Le concours 2008 a encore vu éclore des copies mal écrites, fautives, où l'accentuation 
était négligée, l'orthographe déshonorée, voire la langue : il est inadmissible que tant de 
candidats méconnaissent le genre du mot Mémoires quand il parlent de ceux de Saint-Simon, 
ou prennent tel que pour une locution adverbiale équivalant à comme. D'où la sanction : de 
mauvaises notes. Trop de candidats ignorent toujours ce qu'est une dissertation, et produisent, 
à grand renfort de D'abord, Ensuite, De plus, Enfin, de Dans un premier, un second, un 
dernier temps, non pas des dissertations mais de lourds exposés, faits de trois points 
juxtaposés sans vraie logique, et ne conduisant à aucune autre conclusion qu'une pauvre et 
plate répétition (introduite par : Pour conclure...) de ce qui vient d'être avancé. Quant aux 
transitions entre les développements, il en faut, et qui ne soient pas rhétoriques comme ces 
péremptoires : « Il convient à présent de...», « Il est maintenant temps de...». Le jury prie 
instamment les futurs élèves des classes préparatoires de prendre connaissance des rapports 
des dernières années, notamment de ceux de 2005 et 2006 qui rappelaient sa doctrine en 
matière de dissertation. 

Pas de rapport académique, dit-on, sans un endroit comique (?). Le jury rappelle 
(seulement à certains, heureusement !) que Pétrarque n'écrivit pas les Vies parallèles, qu'À la 
recherche du temps perdu ne raconte pas la Révolution de 1848, qu'en pleine bataille de 
Waterloo Stendhal n'a pas jeté un héros prénommé Félix ; enfin, on peut être rassuré : 
Catherine de Médicis n'épousa jamais Henri IV. 
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2. VERSION LATINE 
 
EPREUVE ECRITE 
 
SECTION A 
 
 

Vercingétorix se défend d’avoir voulu trahir les siens 
 
Tandis que César assiège Avaricum, Vercingétorix, pressé par le manque de fourrage, a déplacé 
son camp, plus près des positions romaines ; puis, à la tête de la cavalerie, il s’est éloigné du gros 
de ses troupes, afin de tendre aux fourrageurs ennemis une embuscade. A son retour il doit faire 
face aux accusations des défenseurs du camp, que les Romains ont, entre temps, menacé 
d’attaquer. 
 
 
Vercingetorix, cum ad suos redisset, proditionis insimulatus, quod castra propius 
Romanos /2/ mouisset, quod cum omni equitatu discessisset, quod sine imperio tantas 
copias reliquisset, /3/ quod eius discessu Romani tanta opportunitate et celeritate 
uenissent – non haec omnia /4/ fortuito aut sine consilio accidere potuisse ; regnum illum 
Galliae malle Caesaris concessu /5/ quam ipsorum habere beneficio –, tali modo 
accusatus ad haec respondit : quod castra /6/ mouisset, factum inopia pabuli etiam ipsis 
hortantibus ; quod propius Romanos accessisset, /7/ persuasum loci opportunitate qui se 
ipse sine munitione defenderet ; equitum uero operam /8/ neque in loco palustri desiderari 
debuisse et illic fuisse utilem quo sint profecti. Summam /9/ imperii se consulto nulli 
discedentem tradidisse, ne is multitudinis studio ad dimicandum /10/ impelleretur, cui rei 
propter animi mollitiem studere omnes uideret, quod diutius laborem /11/ ferre non 
possent. Romani si casu interuenerint, Fortunae, si alicuius indicio uocati, huic /12/ 
habendam gratiam quod et paucitatem eorum ex loco superiore cognoscere et uirtutem 
/13/ despicere potuerint, qui dimicare non ausi turpiter se in castra receperint1. Imperium 
se ab /14/ Caesare per proditionem nullum desiderare quod habere uictoria posset, quae 
iam esset sibi /15/ atque omnibus Gallis explorata : quin etiam ipsis remittere, si sibi 
magis honorem tribuere /16/ quam ab se salutem accipere uideantur. « Haec ut 
intellegatis », inquit, « a me sincere /17/ pronuntiari, audite Romanos milites. » Producit 
seruos, quos in pabulatione paucis ante /18/ diebus exceperat et fame uinculisque 
excruciauerat. Hi iam ante edocti quae interrogati /19/ pronuntiarent milites se esse 
legionarios dicunt ; fame et inopia adductos clam ex castris /20/ exisse, si quid frumenti 
aut pecoris in agris reperire possent. 
 

CÉSAR, Guerre des Gaules, 7, 20 
 
 
 

1. Le camp gaulois se trouvait établi sur une colline entourée de marais. 
 
 
 

Le texte de César donné cette année (Bell. Gall., 7, 20) était pourvu d’une introduction qui 
éclairait la situation des Gaulois et de Vercingétorix au moment du siège d’Avaricum. Il ne 
s’agit pas d’un texte narratif, mais argumentatif, puisqu’on assiste à une confrontation entre 
les Gaulois et leur chef, qui doit répondre à une accusation de trahison. 

 
L. 1-8. Dans la première phrase, assez longue, la présence de tirets signale l’existence, à 

l’intérieur de cette phrase, d’un discours au style indirect libre, à l’infinitif (potuisse, habere) : 
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ce discours résume les griefs et les soupçons des Gaulois à l’égard de Vercingétorix. A la 
première ligne, insimulatus introduit une série de causales (quod) au subjonctif, ce dont il faut 
tenir compte : non pas « parce que » (comme nous l’avons lu dans la plupart des copies), mais 
« sous prétexte que ». Le style indirect libre signalé plus haut est introduit par un verbe sous-
entendu, impliqué par insimulatus. Il faut faire sentir au lecteur la présence de ce style indirect 
par une traduction du type : « tout cela n’avait pas pu se produire par hasard et sans 
préméditation » �  donc avec un verbe à l’imparfait. 

Tali modo accusatus est en apposition à Vercingetorix (comme insimulatus) ; respondit est 
le verbe principal.  

Le reste est affaire de vocabulaire et de « rendu » du texte. Signalons quelques ignorances, 
comme proditio, et parfois insimulatus. A l’anglicisme « opportunité », pour opportunitas, 
préférons « à-propos » (« tant d’à-propos »). La traduction de consilium fut parfois maladroite 
(v. supra) ; il y eut aussi quelques énormités, comme illum déterminant regnum (ille 
représente Vercingétorix, sujet de malle) ; traduction maladroite de regnum Galliae : non pas 
« royaume de Gaule » (erreur historique souvent doublée de la faute d’orthographe Gaulle !), 
mais « le pouvoir suprême sur la Gaule ».  

Ipsorum, selon la règle classique, renvoie au locuteur (lorsqu’il peut y avoir ambiguïté), 
donc, ici, aux Gaulois. Traduisons « d’une concession de César plutôt que grâce à leurs 
propres services ».  

Quod castra mouisset : sens différent du 1er quod, malgré la symétrie. Cela signifie, ici, en 
mot à mot : « quant au fait qu’il avait déplacé le camp » = « s’il avait déplacé le camp, il 
l’avait fait par manque de fourrage ». Malgré cette légère différence de sens, Vercingétorix va 
répondre point par point aux griefs énoncés dans la première partie de la phrase. Cette réponse 
se fait au style indirect libre. Comme supra, il faut le rendre par des imparfaits.  

Loci opportunitate : « la commodité de l’endroit ».  
Munitio : « fortification » (et non pas « munitions »).  
L. 7 (equitum uero…) : nous avons toujours le style indirect libre. - Opera : « l’aide » 

l’assistance ». - Desiderare : « regretter l’absence » : « il ne fallait pas regretter l’absence de 
la cavalerie dans un endroit marécageux… ». - Neque anticipe et : l’ensemble peut être traduit 
par « et de plus » (elle avait été utile…) ».  

L. 8. Summam imperii… : suite du discours indirect libre. Cette nouvelle phrase a 
occasionné de nombreux contresens. Tout d’abord, on n’a pas vu que consulto est un adverbe 
(« à dessein »). Certains y ont vu un participe déterminant nulli (ou se !). Seul discedentem 
(« en partant ») détermine se, sujet de l’infinitive. 

L. 9. Is représente la personne imaginaire qui aurait été désignée par Vercingétorix.  
L. 10. Cui… uideret : cui rei a pour antécédent ad dimicandum. Mollities ne peut être 

traduit par « affaiblissement », ce qui ne s’accorderait pas avec la volonté d’en découdre. Il 
s’agit plutôt du « manque de volonté », expliqué par la causale quod… : « parce qu’ils étaient 
incapables d’endurer un certain temps la fatigue ». 

L. 11. Romani si… : encore une phrase qui a donné lieu à des erreurs. Presque personne 
n’a compris la symétrie entre Fortunae et huic, habendam gratiam étant en facteur commun. 
Huic a pour antécédent alicuius, c’est-à-dire l’indicateur hypothétique qui aurait annoncé aux 
Romains le départ de Vercingétorix : « si les Romains étaient intervenus par hasard, il fallait 
en remercier la Fortune ; s’ils avaient été poussés à l’action par quelque indicateur, il fallait 
remercier ce dernier… ». - Potuerint a naturellement pour sujet « les Gaulois » (restés dans le 
camp), qui ont « pu constater le petit nombre (des Romains) » et ont pu « regarder de haut » 
(au sens propre comme au figuré) leur « peu de courage ». - Qui a pour antécédent eorum (les 
Romains).  

L 13. (imperium…) quod (relatif) a pour antécédent imperium. « Il ne désirait aucunement 
recevoir de César, par la trahison, une autorité qu’il pouvait obtenir par la victoire ». - 
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Explorata : « à leur portée » et non « dont ils avaient fait l’expérience. ». - Remittere : 
toujours le style indirect libre (imparfait en fr.). ). Si sibi… videantur a été mal compris. Une 
analyse rigoureuse s’impose ; en mot à mot : « s’ils leur semblait qu’ils lui (=Vercingétorix ) 
attribuaient plus d’honneur qu’ils ne recevaient (de lui) de chances de salut » = « s’ils 
croyaient lui faire plus d’honneur que recevoir de lui des chances de salut ». 

L. 16. Haec est le sujet de pronuntiari. 
L. 17. Pabulatio est parfois ignoré, bien qu’il soit plus que courant chez César (« faire du 

fourrage »). 
L. 18. Quae a pour antécédent ea (s. e.), complément de edocti : « à qui on avait fait la 

leçon sur ce que ».  
L. 19. Adductos détermine se (s. e.), sujet de exisse : « poussés par la disette et la 

pénurie… ». - Si quid : « pour voir si ». 
 
En conclusion, un texte d’une syntaxe très classique qui permet tout d’abord de vérifier 

l’aptitude des candidats à maîtriser le style indirect ainsi que les divers sens de quod…, ce qui 
n’est tout de même pas trop demander à des latinistes confirmés. Disons enfin que, si la 
majorité des candidats maîtrise ces points-là et est capable de rendre le texte en un français 
correct (et parfois élégant), certains manquent pour le moins de qualités stylistiques, sans 
parler des énormités orthographiques que nous voyons se multiplier d’année en année. 

 
Le jury a corrigé 52 copies en 2008 (73 en 2007). Les notes s’échelonnent de 0 à 16 : 21 

copies sont égales ou supérieures à la note 10 (soit 40,3%), dont 4 atteignent ou dépassent 15 ; 
seulement trois copies sont inférieures à 5. La moyenne de cette année (9,3) est 
encourageante : il s’agit du meilleur résultat depuis 2000, au-dessus de près d’un point du 
niveau atteint en 2007 (8,4). Le travail fait en classes préparatoires se révèle extrêmement 
payant et permet à bon nombre de candidats de se hisser à un niveau tout à fait honorable.  

 
La conclusion de ce rapport se veut donc être un hommage à la qualité de l’enseignement 

de latin prodigué en classes préparatoires et un encouragement adressé à des lycéens qui 
hésiteraient à préparer le concours de l’Ecole des chartes en section A, du fait de leur niveau 
en latin, qu’ils pourraient estimer insuffisant. Les deux années de classes préparatoires en 
section A leur permettront d’acquérir une maîtrise de la langue latine sans égal par ailleurs, 
qui leur servira toujours dans la poursuite de leurs études supérieures, qu’ils réussissent ou 
non le concours d’entrée de l’Ecole des chartes. 
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EPREUVE ECRITE 
 
SECTION B 

 
 
 

Hirtius, continuateur des Commentaires de César, souligne les difficultés de son entreprise 
 

Coactus assiduis tuis uocibus, Balbe, cum cotidiana mea recusatio non difficultatis /2/ 
excusationem sed inertiae uideretur deprecationem habere, difficillimam rem suscepi : /3/ 
Caesaris nostri commentarios rerum gestarum Galliae non conparentibus suppleui rebus 
/4/ atque insequentibus eius scriptis contexui1. […] Quos2 utinam qui legent scire possint 
/5/ quam inuitus susceperim scribendos, quo facilius caream stultitiae atque adrogantiae 
/6/ crimine, qui me mediis interposuerim Caesaris scriptis. Constat enim inter omnes nihil 
/7/ tam operose ab aliis esse perfectum, quod non horum elegantia commentariorum /8/ 
superetur. Qui sunt editi ne scientia tantarum rerum scriptoribus deesset, adeoque /9/ 
probantur omnium iudicio ut praerepta, non praebita facultas scriptoribus uideatur. Cuius 
/10/ tamen rei maior nostra quam reliquorum est admiratio : ceteri enim quam bene atque 
/11/ emendate, nos etiam quam facile atque celeriter eos perfecerit scimus. Erat autem in 
/12/ Caesare cum facultas atque elegantia summa scribendi, tum uerissima scientia 
suorum /13/ consiliorum explicandorum. Mihi ne illud quidem accidit, ut Alexandrino 
atque Africano /14/ bello interessem ; quae bella quamquam ex parte nobis Caesaris 
sermone sunt nota, /15/ tamen aliter audimus ea quae rerum nouitate aut admiratione nos 
capiunt, aliter quae pro /16/ testimonio sumus dicturi. Sed ego nimirum, dum omnes 
excusationis causas colligo, ne /17/ cum Caesare conferar, hoc ipsum crimen adrogantiae 
subeo, quod me iudicio cuiusquam /18/ existimem posse cum Caesare comparari. 

 
HIRTIUS, Guerre des Gaules, 8, Préface 

 
1. En relatant les événements de l’année 51 (livre 8), Hirtius comblera la lacune qui s’est créée 
dans l’œuvre de César entre les livres 1-7 de la Guerre des Gaules (années 58 à 52) et les trois 
livres de la Guerre civile (années 50 à 47). 
2. Quos (commentarios) : il s’agit du supplément aux Commentaires dont Hirtius lui-même est 
l’auteur. 

 
 
 
Composé par Hirtius, lieutenant de César, le livre 8 du Bellum Gallicum est pourvu d’une 

préface où l’auteur fait preuve d’humilité tout en célébrant la gloire littéraire autant que 
militaire de son ancien chef. Le texte est d’une syntaxe toute classique, avec des phrases plus 
courtes que dans la version du concours A. 

L. 1. La première phrase commence par un participe, coactus, en apposition au sujet de 
suscepi, donc à Hirtius lui-même. Après le vocatif Balbe, on a une causale (cum : puisque). 
Assiduis uocibus peut être traduit par « instances ». Balbus est le dédicataire du livre 8. Des 
étourdis, n’ayant pas vu la majuscule, en ont fait un adjectif (« bègue » !) qu’il était bien 
difficile de relier au reste de la phrase.  

- habere : « comporter », d’où : « avoir pour cause ». En mot à mot « avoir pour cause non 
l’excuse due à la difficulté de la tâche, mais la dérobade de la paresse » = « non pas avoir pour 
excuse… mais être due à la dérobade d’un paresseux ». 

L. 3-4. Beaucoup d’erreurs sur cette courte phrase, surtout chez ceux qui ne tiennent aucun 
compte de la note 1, qui la traduisait quasiment : « j’ai complété les commentaires de notre 
cher César sur la guerre des Gaules en relatant les événements… qui n’y figuraient pas, et je 
les ai reliés à ses écrits ultérieurs » (voir la note). Quos… scribendos : « de les écrire (quos est 
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aussi le COD de legent).  
L. 5. Quo…caream : « afin d’échapper plus facilement à l’accusation… ». 
L. 6. (Constat enim…) : cette phrase a souvent été mal construite. En mot à mot : 

« qu’aucun ouvrage n’a été composé avec tant de soin par d’autres qu’il n’est dépassé par 
l’élégance de ces commentaires ». Quod est consécutif. Traduisons : « quel que soit le soin 
avec lequel d’autres auteurs ont rédigé leurs ouvrages, ceux-ci sont dépassés… ». 

L. 8. Qui : relatif de liaison (antécédent commentarii).  
L. 9. Vt praerepta, non praebita : beaucoup de traductions erronées. Il faut comprendre que 

ces Commentaires, bien qu’ils se présentent (avec une fausse modestie certaine) comme un 
matériau brut destiné à des historiens ultérieurs, ont découragé à l’avance toute tentative 
d’utilisation : « ont découragé à l’avance, et non facilité, tout travail d’écriture ». 

L. 10. Cuius rei désigne l’œuvre de César. La suite de la phrase est des plus simples : elle 
repose sur une symétrie entre ceteri et nos. Eos = commentarios.  

La phrase suivante comporte également une symétrie, sous forme de “balancement” : 
cum… tum (d’une part, d’autre part). Facultas signifie ici « aptitude, talent ». La fin a été mal 
comprise : « un savoir faire achevé dans l’exposition de ses desseins » (d’aucuns n’ont pas 
compris qu’il s’agit des desseins de César). 

L. 13. Mihi ne … Allusion à la guerre d’Alexandrie et à la guerre d’Afrique, qui 
prolongent la guerre entre César et Pompée. Rien à voir avec les guerres d’Alexandre (sic !), 
antérieures de plusieurs siècles. 

L. 14. Sermone : « par les propos (de César) ». 
L. 15. Aliter…aliter : encore une symétrie : « une chose est d’entendre des récits qui nous 

captivent par le caractère inouï des événements et l’admiration qu’ils suscitent, autre chose de 
les écouter pour les transcrire en guise de témoignage ». 

L. 16. Nimirum marque une forte affirmation (« c’est évident »). La fin du texte est le 
summum du locus humilitatis propriae. Dum exprime la simultanéité : « tandis que… » 
Causas a un sens très faible : en mot à mot : « tous les motifs d’excuse = toutes les excuses 
possibles ». Adrogantia : « présomption » plutôt qu’arrogance : « j’encours ainsi le reproche 
de présomption ». Hoc quod est une corrélation : « du fait même que je puisse penser qu’il 
vient à l’esprit de certains de me comparer à César ».  

 
L’ensemble des copies a provoqué une certaine déception chez les correcteurs. Ce qui 

frappe tout d’abord est, à côté de quelques excellentes copies, l’extrême indigence du style et 
de l’orthographe de beaucoup de candidats (et il ne s’agit pas ici de connaissances en latin !). 
On sursaute lorsqu’on lit : « je commença » (pour suscepi) �  et la suite de la version (« je 
relia », etc.), avec d’autres barbarismes pour ces mêmes verbes du 1er groupe � , montre que 
ce n’était pas une étourderie. Dans bien des cas, on ne peut même pas déplorer une incapacité 
à maîtriser le latin, mais bien la langue française. Heureusement, une minorité excelle 
toujours dans l’un et l’autre, mais pour qui ne domine pas bien sa langue maternelle, 
l’apprentissage accéléré du latin doit offrir bien des difficultés… 

 
NB. Dans tous les cas, il semble nécessaire de lire le texte avec une attention plus soutenue 

que ce n’est le cas : nous notons de nombreuses confusions entre les mots, par exemple 
facilitas pour facultas. 

 
 
Le jury a corrigé 24 copies en 2008 (30 copies en 2007). Les notes s’échelonnent de 0 à 

15,5 : huit copies sont égales ou supérieures à la note 10 (soit 33 %), dont deux ont obtenu la 
note de 15,5 ; douze copies (50%) ont obtenu une note inférieure à 5. La moyenne est de 6,48 
(contre 9,22 en 2007 et 7,48 en 2006). 
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EPREUVE ORALE 
 

Texte : Quinte Curce, Histoire d’Alexandre 
 
Comme les autres années, nous avons donné aux candidats du concours B des textes du 

même auteur qu’aux A, mais moins longs et plus faciles. Il ne semble pas que les « A » soient 
déroutés par l’absence de dictionnaire. Certains arrivent même devant le jury sans avoir 
marqué leur texte de signes censés faciliter la construction des phrases, comme cela est 
autorisé. Les « B » ont le droit de venir avec leur brouillon, mais cela ne paraît pas leur 
faciliter spécialement la tâche. Ceux qui ont un niveau correct en latin n’en ont pas besoin… 
et les autres sont tout aussi perdus avec leur brouillon que sans celui-ci (surtout s’il est 
surchargé de graffiti). Voici nos principales remarques : 

- le vocabulaire latin des candidats n’est pas toujours assez riche. Certains hésitent encore 
sur le sens de periculum, exspectare, degere, strages, obicere, tabernaculum — traduit par 
tabernacle (dans un contexte manifestement profane !). Sol confondu avec solum, res trop 
souvent traduit par « chose », alors que le sens de « événement » ne vient pas à l’esprit du 
candidat. Les adverbes sont malmenés (eminus ignoré), et même certaines prépositions, 
comme post, traduit (par une bonne candidate) par « à la fin de ». Il faut éviter les 
anglicismes, comme « réluctance », qui déplaisent fortement au jury. 

- nous sommes fatigués de signaler, chaque année ou presque, les confusions entre passif et 
déponent (secuti sumus : « nous sommes suivis ») ; dans le même registre, victurus a été 
traduit comme un passif ; la déclinaison des noms n’est pas toujours maîtrisée (regi génitif !). 

- la syntaxe des propositions circonstancielles mériterait quelques révisions : dum est 
parfois ignoré ; des finales et des consécutives sont confondues. 

- de même pour les interrogatives indirectes, où le subjonctif a été pris pour un futur. 

- le sens de idem est parfois mal compris. Par exemple dans l’expression eadem dives (« et 
riche aussi »), son sens adverbial est ignoré. 

- répétons enfin que, dans certaines phrases, s’asservir systématiquement à l’ordre des mots 
latins est extrêmement périlleux. Chez certains candidats peu sûrs d’eux, cela peut entraîner 
une confusion entre sujet et COD. 

 
Concours A 

 
Le jury a entendu les 25 candidats admissibles. Les notes vont de 1 à 19 : 16 exposés ont reçu 
une note supérieure à 10 (soit 64%) ; seulement deux candidats n’ont pu atteindre la note de 5 
à l’oral. La moyenne s’établit à 10,96. 

 
Concours B 

 
Seulement 5 candidats admissibles avaient choisi la version latine à l’oral. Les notes 

obtenues ont été les suivantes : 8, 10, 11, 14 et 15. 
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3. ALLEMAND 
 
EPREUVE ECRITE 
 
VERSION ALLEMANDE - LANGUE 1 
 
 

Die Schwierigkeiten einer Biografin 
 

Mascha Kaléko hat einerseits die Spuren ihrer Herkunft, Kindheit und Familie verwischt, 
/2/ andererseits viele Briefe und Dokumente aufbewahrt, die es erlauben, die Höhen und 
/3/ Tiefen ihres Lebens und ihrer Karriere als Autorin nachzuzeichnen. Ihre umfangreiche 
/4/ Korrespondenz ist mitreißend und bedrückend zugleich; die dualistische 
Persönlichkeit /5/ der Dichterin zeigt sich in ihren Briefen noch deutlicher als in ihren 
Gedichten. So war /6/ ich bei der Lektüre der Briefe oft hin- und hergerissen zwischen 
dem forschenden /7/ Interesse der Biografin und der Scheu, vielleicht zu weit in das 
Privatleben der Autorin /8/ einzudringen. Bei meinen Recherchen gewann ich jedoch bald 
den Eindruck, dass /9/ Mascha Kaléko sehr genau überlegt hatte, was die Nachwelt 
erfahren durfte und was /10/ nicht. Dokumente und Korrespondenzen, die ihre Kindheit, 
ihre erste Ehe und ihre /11/ Familie betreffen, hat sie vernichtet, wie auch fast alle Briefe 
ihres zweiten Mannes /12/ Chemjo Vinaver, weil ihr diese Zeugnisse ihres Lebens zu 
intim waren. Als Biografin /13/ habe ich das zuweilen bedauert, andererseits hatte ich 
dafür auch Verständnis. Die /14/ Möglichkeit, dass man sich später mit ihrem Leben und 
Werk ausführlicher beschäftigen /15/ könnte, scheint Mascha Kaléko in Betracht gezogen 
zu haben. Rezensionen, /16/ Korrespondenz mit Verlagen und Leserbriefe aus den 
dreißiger Jahren hat sie sorgfältig /17/ aufbewahrt und von Kontinent zu Kontinent 
mitgenommen. Die Dichterin hat dabei /18/ vermutlich nicht nur an spätere Leser-
Generationen gedacht, sondern auch an die /19/ Literaturwissenschaft, denn in einem 
Brief erwähnt sie zukünftige »MK-Forscher«1. Es /20/ war eine reizvolle und interessante 
Aufgabe, das vorhandene Material zu sichten und /21/ auszuwerten. Der Zusammenhang 
zwischen Leben und Werk, zwischen Erfahrung und /22/ literarischer Verarbeitung ist bei 
Mascha Kaléko sehr eng. Mir ging es darum, zu zeigen, /23/ wie die Dichterin ihr Leben 
in schwieriger Zeit gemeistert hat und sich Brüche, /24/ Niederlagen und Höhepunkte in 
ihrem Werk spiegeln. Ich bedanke mich bei ihr, dass sie /25/ durch ihre »preußische 
Gründlichkeit« so viele Zeugnisse aufbewahrt hat, die es mir /26/ möglich machten, ihre 
spannende und bewegende Lebensgeschichte zu schildern. 

Jutta Rosenkranz, Mascha Kaléko, 2007 
1. MK : Mascha Kaléko 

 
 
 

Le texte proposé était un extrait de l’ouvrage que la biographe Jutta Rosenkranz a consacré 
à  Mascha Kaléko (1907-1975), écrivain et poète, née en Galicie de parents juifs de langue 
allemande. M.K. passa son enfance et sa jeunesse en Allemagne où elle fréquenta les milieux 
de l’avant-garde artistique berlinoise des années 20 et commença à publier ses poèmes en 
1929. Représentante de la poésie des villes, elle connut un succès notable jusqu’au moment 
où elle fut contrainte de se réfugier aux États-Unis en 1938. 

Dans le passage à traduire, la biographe évoque la nature parfois ambivalente du travail sur 
une biographie. Elle exprime ses regrets de ne pas avoir eu accès à certains documents et son 
empathie pour un écrivain soucieux de préserver des aspects de sa vie intime. 

 
Ce texte ne présentant guère de difficultés syntaxiques, c’est donc sur les erreurs lexicales 

et grammaticales relevées le plus fréquemment que portera notre commentaire. 
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Nous commencerons par les petits mots (adverbes ou prépositions), qui trop souvent 
encore sont méconnus des candidats et peuvent entraver une compréhension fine du texte, 
voire entraîner de véritables erreurs sur le sens global d’une phrase : 

Adverbes : citons, par exemple, vermutlich souvent “oublié“ ou traduit de façon erronée 
par « avec courage » ! ou encore zuweilen, zugleich et fast (traduit par « vite », à cause de 
l’anglais…). Ausführlicher (l. 14) n’a souvent pas été compris comme une forme 
comparative. 

Prépositions : bei (bei meinen Recherchen) : encore une confusion avec l’anglais by quand 
il est traduit par « par », durch (dans : durch ihre preußische Gründlichkeit – l. 24) traduit de 
manière automatique par « à travers » (une fois même traduit par « malgré » !). 

 
Mais les erreurs les plus graves ont porté sur les verbes, substantifs et adjectifs : 
Verbes :  
nombre de candidats n’ont pas su faire la distinction grammaticale entre participe présent 

et participe passé : ce fut le cas à de nombreuses reprises dans la traduction de spannend et 
bewegend (l. 25-26), trop souvent respectivement traduits par « tendu » et « mouvementé ». 
Par ailleurs, bedrückend (l. 4) a été quelquefois confondu avec beeindruckend. 

Le participe présent mitreißend (l. 4), ici employé comme adjectif, a été confondu avec 
reizend.  

Le verbe verwischen (l. 1), en revanche, a été souvent bien traduit par « effacer » ou Nous 
avons accepté les traductions « détruire », « estomper » ou « gommer ». 

Substantifs : 
die Zeugnisse (l. 12) a été à plusieurs reprises pris pour die Zeugen. Nous avons trouvé 

pour die Nachwelt : « le monde d’à côté » ! Plus grave, der Verlag (l. 15 : mit Verlagen) était 
ignoré d’un trop grand nombre de candidats qui ont donné des traductions fantaisistes telles 
que « demandes », « contrats », « admirateurs », « collègues », « relations » et même 
« enveloppes » ! 

Nous avons aussi relevé des confusions entre Aufgabe (l. 20) et Gabe. 
Le terme die Scheu (l. 7) : ici : « la crainte », a quelquefois été traduit par « peur », ce que 

nous avons volontiers admis, mais nous avons aussi trouvé des termes beaucoup trop forts : 
« la répugnance », « la honte ». Ce terme n’a souvent pas été compris du tout et traduit par  
« curiosité », « envie », « intérêt ». Quant au terme Gründlichkeit (l. 24 : die preussische 
Gründlichkeit ), il a souvent suscité l’embarras et donné lieu aux traductions les plus 
fantaisistes : « le fondement (sic) prussien », « la fondamentalité prussienne », « la fondation 
pieuse/précieuse », « le fond abondant ». 

Notons enfin que le terme Erfahrung n’est pas connu de tous les candidats et a pu être 
rendu par des traductions comme « apprentissage » ou « connaissance ». 

 
Adjectifs :  
dualistisch (l. 4) : la traduction par « dualiste » ne pouvait être approuvée, ce terme 

renvoyant à une théorie philosophique particulière. En revanche, nous avons apprécié des 
traductions du type « double » ou « ambivalente ». 

Relevaient d’une mauvaise analyse grammaticale les traductions erronées du groupe aus 
den dreißiger Jahren : « datant de la trentaine », « des trente années passées ». 

 
Nous ne saurions clore ce commentaire sans adresser nos compliments  aux candidats qui 

ont su comprendre ce texte et le rendre sous une forme juste et élégante. 
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Section A : 13 candidats. La moyenne est de 10,3. Les notes s’échelonnent de 03 à 16. 8 
copies ont obtenu une note supérieure ou égale à 10/20. 
Section B : 16 candidats. La moyenne est de 10,5. Les notes s’échelonnent de 01 à 18. 9 
copies ont obtenu une note supérieure ou égale à 10/20. 
 
 
 
EPREUVES ECRITES 
 
VERSION ALLEMANDE - LANGUE 2 
 
 
 

Ein Fest in Paris 
 

Einmal von einer Sache überzeugt, lässt sich Paula Becker nicht entmutigen. »Sie müssen 
einfach /2/ herkommen«, bestürmt sie Otto Modersohn nach dem Besuch der 
Internationalen Kunstausstellung im /3/ Mai, wohl wissend, dass er seine schwer 
lungenkranke Frau eigentlich nicht allein lassen kann. Forsch1 /4/ nimmt Paula Becker 
mögliche Einwände der Ehefrau vorweg. Sie hoffe zwar, dass auch Helene /5/ Modersohn 
mitkomme. Aber »wenn es nicht geht, schicken Sie Ihren Mann alleine fort. Er wird /6/ 
natürlich nicht wollen ohne Sie, seien Sie aber unerbittlich und streng. Geben Sie nicht 
nach. Eine /7/ Woche genügt.« Wer der Kunst dient, muss Opfer bringen, das ist Paula 
Beckers Devise. 
/8/ Aber Otto Modersohn will nicht nach Paris fahren: »Ich fühle mich nämlich z. Zt.2 so 
frisch und /9/ angeregt… Nein, ich will hier bleiben ...« [...]. Otto Modersohn ändert seine 
Meinung, und Paula Becker /10/ schreibt: »Ich freue mich riesig, dass Sie kommen. Das 
wird ein Fest. Und dann schütteln wir selbander3 /11/ den Pariser Staub von den Füßen 
und kehren heimwärts und das wird noch immer schöner.« 
/12/ Am 11. Juni 1900 kommen Otto Modersohn, der Worpsweder Maler Fritz Overbeck 
mit seiner /13/ Frau und die Malerin Marie Bock, Paulas Freundin, auf dem Pariser 
Nordbahnhof an. Paula Becker und /14/ Clara Westhoff warten schon. Drei Tage lang 
führen die beiden jungen Frauen die Worpsweder kundig /15/ durch Paris. Über den 
Besuch der Internationalen Kunstausstellung schreibt Clara Westhoff: »Hier war /16/ es 
ein Genuss, sich Paulas Führung anzuvertrauen.« Am 14. Juni gegen Abend, als das 
Trüppchen müde /17/ ins Hotel zurückkehrt, findet das Fest ein abruptes Ende. 
/18/ An der Rezeption liegt ein Telegramm aus Worpswede für Otto Modersohn. Er 
schreibt in der /19/ Erinnerung mit Bezug auf Paula Becker: »Sie nahm es an sich und 
teilte mir den erschütternden Inhalt /20/ mit. Meine arme Frau war an einem Blutsturz 
plötzlich gestorben. In derselben Nacht fuhren wir heim.« /21/ Am nächsten Tag 
informiert Paula die Eltern: »Ihr Lieben, ganz plötzlich ist Frau Modersohn gestorben. 
/22/ Der arme Mann ist mit den andern nach Hause gereist … Dies ist ein sehr trauriger 
Schluss, meine Pariser /23/ und auch meine nächste Worpsweder Zeit wird schwer und 
traurig sein. Ich habe in diesen Tagen so viel /24/ von Modersohn gehabt.« 
/25/Die beiden Freundinnen bleiben noch bis Ende Juni, um nach dem halben Jahr Paris 
ihre /26/Angelegenheiten zu ordnen. 

 
Barbara Beuys, Paula Modersohn-Becker oder : Wenn die Kunst das Leben ist, 2007 

 
1. forsch : resolut 
2. z. Zt. : zur Zeit 
3. selbander : zusammen 
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Le texte proposé cette année aux 17 candidats de seconde langue était un extrait de l’ouvrage 
de Barbara Beuys consacré à Paula Modersohn-Becker (1876-1907), artiste expressionniste 
encore largement méconnue en France en dépit de ses nombreux séjours parisiens. La 
structure du texte apparaissait clairement après une lecture attentive du passage : 
- Efforts de Paula Becker pour convaincre Otto Modersohn de venir à Paris. La maladie de 
son épouse, Helene Modersohn constitue, certes, un obstacle à ce voyage, mais un séjour 
d’une courte durée s’impose, une semaine devrait suffire (l. 6). Paula compte donc sur le 
soutien de cette dernière pour que ce voyage ait lieu (l. 5-6). 
- Après un refus initial, décision favorable d’Otto Modersohn et enthousiasme de Paula 
(l. 10). 
- Arrivée le 11 juin à Paris d’Otto Modersohn, accompagné de F. Overbeck et de son épouse, 
ainsi que de M. Bock (l. 12-13) ; séjour dans la capitale où ils visitent l’Exposition universelle 
avec Paula (l. 14-16). 
- Fin tragique du séjour : décès de Helene qui précipite le retour du peintre et de ses amis 
(l. 16-22). 
- Retour prévu à Worpswede de Paula et de Clara Westhoff deux semaines plus tard, le temps 
de mettre leurs affaires en ordre (l. 23-26). 
 
Difficultés grammaticales : 
La compréhension du texte, vu les nombreuses citations de sources diverses et variées, 
nécessitait, certes, une réelle concentration des candidats, mais les difficultés grammaticales 
étaient très limitées.  
- En fait, seule la première ligne a désarçonné près de la moitié des candidats. Dans einmal 
von der Sache überzeugt, le participe était pourtant facilement repérable. Il a généralement été 
bien traduit par l’autre moitié des candidats : « une fois qu’elle est convaincue d’une chose », 
« une fois qu’elle a quelque chose en tête ». 
- Sie (l. 1, 5, 6) : la formule de politesse a, en revanche, été correctement identifiée par la 
quasi totalité des candidats. 
- Impératif (l. 5-6) : la méconnaissance de l’impératif ne concerne que les copies faibles. 
 
Difficultés lexicales : 
L’acquisition du vocabulaire, quand elle reste approximative, génère d’innombrables erreurs. 
- forsch (l. 3) ne devait pas déstabiliser les candidats auxquels le jury avait proposé le 
synonyme resolut. Certains ont imaginé qu’il s’agissait là d’une traduction ! 
- mögliche Einwände der Ehefrau vorwegnehmen (l .4) : balayer/repousser les objections 
éventuelles de son épouse. 
- wenn es nicht geht (l. 5) a été confondu avec wenn es Ihnen nicht gut geht. 
- fortschicken (l. 5) : confusion entre fort et sofort. 
- streng (l. 6) a parfois été pris pour l’adjectif anglais strong. 
- l’expression Opfer bringen a trop souvent donné lieu à du mot à mot plus ou moins 
fantaisiste : « apporter des victimes », « trouver des proies ». 
- den Pariser Staub von den Füßen schütteln (l. 10-11) a souvent été mal compris (par 
exemple : « découvrir le métro parisien à pied »). Les candidats ont hésité entre la traduction 
littérale « secouer la poussière de Paris de nos pieds » et l’allusion aux multiples activités du 
séjour : « fouler ensemble le sol parisien ». Aucune traduction de cette expression qui 
signifiait en fait Paris verlassen n’a convaincu le jury. 
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- kundig (l. 14) (« en expertes », « en fines connaisseuses ») fut souvent mal traduit : « avec 
amabilité », « avec application », ou tout simplement omis. 
- sich Paulas Führung anvertrauen (l. 16), ici : « se laisser guider par Paula ». 
- das Trüppchen (l. 16) : le diminutif devait être pris en considération. 
- Ihr Lieben,…(l. 21). Paula informiert die Eltern devait mettre les candidats sur la voie et 
leur permettre d’éviter des propositions grotesques telles que « mes chères » ou « votre 
amour ». 
- nach dem halben Jahr Paris (l. 25) (« après six mois à Paris ») n’a pas toujours été bien 
rendu. 
 

La moyenne s’élève à 10,53 (contre 9,95 en 2006 et 2007). Les notes s’échelonnent de 01 à 
17 : dix copies ont obtenu une note supérieure ou égale à 10/20, dont quatre ont obtenu une 
note égale ou supérieure à 15/20. 
 
 
 
THEME ALLEMAND 

 
 

Adelbert von Chamisso et son ombre 
 
On ignore sa date de naissance, mais les registres de l’église de Boncourt 
/2/ (Champagne) attestent qu’il fut baptisé le 31 janvier 1781. Sa famille appartenait /3/ à 
la haute aristocratie et le paya cher lors de la Révolution. Adelbert avait neuf /4/ ans 
quand elle dut émigrer. Le château brûla et les biens furent confisqués. Les /5/ Chamisso 
échouèrent à Düsseldorf puis à Würzburg (Bavière). Les trois frères /6/ aînés survivaient 
en dessinant des miniatures, un art qui les conduisit à /7/ l’Académie des arts de Berlin. 
Adelbert en retint quelques éléments pour /8/ dessiner plus tard des herbes et des fleurs. Il 
devint page à la cour de /9/ Frédérique-Louise, épouse du roi Frédéric-Guillaume II. 
/10/ En 1798, il est nommé lieutenant et refuse de se joindre à sa famille /11/ lorsqu’elle 
décide de regagner la France en 1801. Malgré plusieurs voyages en /12/ France, il restera 
fidèle à sa nationalité prussienne. 
/13/ On possède des témoignages de ses amis, Varnhagen notamment, qui nous le 
/14/ montrent charmant et très « artiste » avec ses cheveux longs, son ironie 
/15/ perpétuelle et toujours des nuées de fumée de tabac jusque dans son lit qu’il 
/16/ menace d’incendier. 
/17/ En 1810, il est invité par Mme de Staël en son château de Chaumont où 
/18/ Napoléon la maintient en exil (il lui interdit d’approcher Paris à moins de 
/19/ quarante lieues), et partage les travaux et les loisirs d’une petite société 
/20/ internationale (Schlegel, Montmorency, Sabran, Bölck, Mme Récamier, etc.). 
/21/ En mai 1812, elle se réfugie à Vienne, et Chamisso, converti à la botanique /22/ par 
August de Staël, le fils de sa protectrice, se rend à Berlin où il se consacre /23/ aux 
sciences naturelles et biologiques. C’est le grand tournant de son existence, /24/ il a 
trente-deux ans.  
/25/ En 1812, il est à nouveau déchiré entre son inexorable attachement à la /26/ France 
de son enfance et la guerre de libération que la Prusse mène contre /27/ Napoléon. Plus 
encore que la monarchie prussienne, ce sont les villes libres du /28/ Reich, et parmi elles 
Hambourg, qui lui tiennent à cœur. Le bonheur, c’est donc /29/ la botanique, le malheur 
c’est l’histoire avec un grand H qui est faite de /30/ violences, de trahisons et de crimes. 

 
Michel TOURNIER, Les vertes lectures, 2006. 
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Le texte retenu cette année par le jury pour l’épreuve du thème allemand était extrait des 

Vertes Lectures de Michel Tournier de l’Académie Goncourt. Dans ce recueil, l’auteur qui, 
sans être germaniste, n’en est pas moins un grand connaisseur de la culture et de la littérature 
allemandes, évoque ses lectures de jeunesse et notamment le plus célèbre roman d’Adelbert 
von Chamisso, Peter Schlemihl, l’histoire d’un homme qui a perdu son ombre et parcourt le 
monde à sa recherche.  

Si le texte ne présente pas de difficultés particulières, le jury souligne, ainsi qu’il l’a déjà 
fait par le passé, qu’une lecture attentive et intelligente permettait d’éviter certains écueils. Ce 
rapport reprend pour l’essentiel des conseils déjà prodigués, mais qui ne sont pas toujours 
suffisamment pris en compte par les candidats. Ainsi la méconnaissance des formes verbales 
(verbes faibles ou forts, tous temps confondus) reste-t-elle flagrante, mais aussi celle des 
prépositions spatiales, pour ne citer que quelques exemples. De même, les étudiants ne savent 
pas toujours effectuer des choix pertinents parmi les propositions des dictionnaires mis à leur 
disposition. 

Parmi les 12 copies des candidats qui ont composé en thème cette année, le jury a eu le 
plaisir de lire quelques bonnes compositions, 6 ont obtenu la moyenne. Les notes 
s’échelonnent de 01 à 17. La moyenne est de 10,2. 
 

Les principales difficultés rencontrées par les candidats ont porté sur les points suivants : 
- L. 1 la traduction d’ignorer par nicht kennen est nettement préférable à nicht wissen; 

confusion entre Geburtsdatum et Geburtstag; die Kirche von Boncourt et non die Kirche 
Boncourt. 

- L. 3 emploi de bezahlen et non de zahlen, le jury aurait préféré trouver für etwas teuer 
bezahlen, für etwas büßen, ou encore jemanden// jemandem teuer zu stehen kommen; 
während// zur Zeit der Revolution et non bei der Revolution. 

- L. 4 confusion entre müssen et sollen; sens de brennen, verbrennen et niederbrennen; 
Güter et non Guten (sic) ou Habe; beschlagnahmen (participe passé beschlagnahmt, sans 
l’augment ge- car préverbe inséparable) et non beschlagnehmen (sic). 

- L. 5 traduction d’échouer par landen (prétérit landeten) et non par sich befinden ou encore 
moins scheitern. 

- L. 6 traduction de en dessinant des miniatures par indem sie Miniaturen zeichneten, ou 
durch das Zeichnen von Miniaturen et non par beim …  

- L. 7 behielt, forme de behalten au prétérit. 
- L. 8 am Hof(e) et non im Hof(e). 
- L. 8-9 traductions fantaisistes de Frédérique-Louise (Frieda-Luisa (sic), pour n’en citer 

qu’une), Friedrich Wilhelm épousa en secondes noces Friederike Luise von Hessen-
Darmstadt. 

- L. 9 cas de l’apposition, ici am Hofe von Friederike Luise, der Gattin von Friedrich 
Wilhelm des Zweiten ou Friedrich Wilhelm II. Notons que nombre de candidats ont oublié 
le point après le II. 

- L. 10 sich anschliessen et non sich (mit seiner Familie) vereinigen. 
- L. 11 confusion entre entschliessen et beschliessen dans l’expression sich zu etw. 

entschliessen; conjugaison de beschliessen au présent; méconnaissance de l’emploi des 
prépositions spatiales in et nach : nach Frankreich zurückkehren. 

- L. 12 Staatsangehörigkeit et non Staatszugehörigkeit. 
- L. 16 traductions inégales pour menacer d’incendier : in Brand zu setzen drohen nous 

semble être la meilleure solution. 
- L. 17 eingeladen, participe passé de einladen. 
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- L. 18-19 traductions fantaisistes d’approcher Paris à moins de 40 lieues, sich unter 40 
Meilen Paris zu nähern semblait pourtant envisageable. 

- L. 19 traduction anachronique de loisirs telle que Freizeitbeschäftigungen. On pouvait 
proposer Unterhaltungen; confusion entre teilen et mitteilen. 

- L. 21 nach Wien et non zu Wien flüchten.  
- L. 22 begibt sich…, conjugaison de sich begeben au présent, nach et non zu Berlin. 
- L. 25 zerrissen, participe passé de zerreissen pour déchiré, auquel nous préférons 

gespalten. 
- L. 25-26 das Frankreich seiner Kindheit, l’article est de rigueur. 
- L. 29 l’expression l’histoire avec un grand H a souvent fait l’objet d’omissions ou de 

traductions étourdies : die Geschichte mit einem  grossen H, par exemple. 
 
 
 
EPREUVE ORALE 
 

Les candidats admissibles ont été interrogés sur des séries homogènes, passages tirés de 
l’ouvrage de Jutta Rosenkranz Mascha Kaléko (section B, seconde langue) ou extraits du 
journal anonyme Eine Frau in Berlin (section A) et de Die Heimkehr de Bernhard Schlink 
(section B, première langue). 
 

Le jury a relevé les faiblesses suivantes : 
 
Étourderies 

Une lecture rapide empêche les candidats de repérer : 
– les structures allemandes (Partisanenvolk , traduit par « partisans du peuple » !). 
– les degrés de l’adjectif (fremder confondu avec fremd). 
– le nombre (surtout dans le cas des masculins faibles). 
– les modes (wurde confondu avec würde). 
– la mise en facteur commun du déterminé (nach dem Ende des Sommer- oder vor dem 

Beginn des Wintersemesters, valeur de la ponctuation non identifiée). 
 
Lacunes lexicales 
– méconnaissance d’expressions idiomatiques telles que es leicht haben; sich etwas leisten 

können; es heißt, daß ... 
– mots inconnus (pourtant fréquents et en partie mentionnés dans les rapports précédents) : 

der Vorwand, der Bauer, die Schlange, die Gattin, der Auftrag, die Veranstaltung, die 
Niederlage, auftauchen, wirken, erwähnen, verwenden, tarnen, gefährdet, mäßig. 

– confusions : Beamter/Verwandter, Hast/Haß, füllen/erfüllen, vorstellen/sich vorstellen, 
Rang/Rand, befehlen/gefallen, wüst/die Wüste, dort/doch, schließlich/ausschließlich, 
teilen/mitteilen, abgeben/aufgeben. 

– le terme géographique das Ruhrgebiet ne devrait pas, même dans un premier temps, être 
traduit par « la région calme » ! 

– zu viert, zu sechst ont été compris comme des fractions. 
– les « petits mots » sont encore trop souvent traités par le mépris : so, sogar, schon, nun, 

freilich, auch, ohnehin, dabei. Etwas ne signifie pas seulement quelque chose. 
 

Lacunes grammaticales 
– le da, conjonction de subordination, est confondu avec l’adverbe temporel. 
– wegen est confondu avec gegen à plusieurs reprises. 
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– auf est vraisemblablement assimilé au of anglais, auf unseren Spaziergängen 
(complément circonstanciel) a donc allègrement été traduit comme un complément du 
verbe erzählen dans la phrase So gerne er auf unseren Spaziergängen und Wanderungen 
erzählte, so wenig erzählte er von sich. 

– les verbes de position doivent être clairement distingués des verbes de mouvement. Le 
jury relève encore trop d’erreurs sur wo-wohin. 

– - La suppression du daß dans une proposition complétive (die Witwe jammert, ihr großer 
Koffer sei verschwunden) ne devrait pas troubler les candidats. 

Malgré ces réserves, d’ailleurs souvent recensées précédemment, certains candidats sont 
parvenus à livrer, dans les délais impartis, une traduction précise et élégante. 

 
 
 

4. ANGLAIS 
 
EPREUVES ECRITES 
 
VERSION (1ère LANGUE, SECTIONS A ET B) 
 
 

 
An unusual lecture about Rembrandt 

 
 

Howard pressed the red button again. A picture came up. He waited a minute and then 
pressed it once more. Another picture. He kept pressing. People appeared: angels and 
staalmeesters and merchants and surgeons and students and writers and peasants and 
kings and the artist himself. And the artist himself. And the artist himself. The man from 
Pomona began to nod appreciatively. Howard pressed the red button. He could hear Jack 
French saying to his eldest son, in his characteristically loud whisper: You see, Ralph, the 
order is meaningful. Howard pressed the red button. Nothing happened. He had come to 
the end of the line. He looked out and spotted Kiki, smiling into her lap. The rest of his 
audience were faintly frowning at the back wall. Howard turned his head and looked at 
the picture behind him. 
‘Hendrickje Bathing, 1654’, croaked Howard and said no more. 
On the wall, a pretty, blousy Dutch woman in a simple white smock paddled in water up 
to her calves. Howard's audience looked at her and then at Howard and then at the woman 
once more, awaiting elucidation. The woman, for her part, looked away, coyly, into the 
water. She seemed to be considering whether to wade deeper. The surface of the water 
was dark, reflective – a cautious bather could not be certain of what lurked beneath. 
Howard looked at Kiki. In her face, his life. Kiki looked up suddenly at Howard – not, he 
thought, unkindly. Howard said nothing. Another silent minute passed. The audience 
began to mutter perplexedly. Howard made the picture larger on the wall, as Smith had 
explained to him how to do. The woman's fleshiness filled the wall. He looked out into 
the audience once more and saw Kiki only. He smiled at her. She smiled. She looked 
away, but she smiled. Howard looked back at the woman on the wall, Rembrandt's love, 
Hendrickje. Though her hands were imprecise blurs, paint heaped on paint and roiled 
with the brush, the rest of her skin had been expertly rendered in all its variety – chalky 
whites and lively pinks, the underlying blue of her veins and the ever present human hint 
of yellow, intimation of what is to come. 

 
Zadie Smith, On Beauty, 2006 
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Plusieurs lectures cursives, sans trop aller dans les détails, sont indispensables pour bien 

repérer le contenu de ce passage et pour en trouver les charnières en se replaçant dans la 
situation décrite telle qu’elle est présentée par le narrateur. Ces premières lectures, 
indispensables au lieu de se lancer aveuglément dans la traduction, révèlent un texte très 
construit et découpé, comportant plusieurs strates, ce qui va amener le traducteur à nuancer 
l’emploi des temps qui constitue l’une des principales difficultés de ce passage extrait de On 
Beauty, De la Beauté, roman écrit par Zadie Smith, auteur d’origine anglo-jamaïcaine.  

Ce défrichage préliminaire révèle, à un premier niveau, un narrateur anonyme omniscient 
qui relate les faits et gestes du personnage principal, Howard, occupé à projeter une série de 
diapositives, avant de se concentrer sur l’une d’elle : Hendricke Bathing, Hendricke au bain. 
Simultanément, le lecteur est témoin des réactions de l’assistance. Le temps utilisé en français 
dans cette première couche temporelle est le passé simple, car il se réfère au déroulement 
progressif de l’action. 

L’image du tableau décrite en détails renvoie alors à un deuxième niveau temporel : celui 
de la période au cours de laquelle la séance de pose a eu lieu (1654, date du tableau indiquée 
dans le texte). L’imparfait est alors de mise. 

Le titre peut dès lors donner toutes les précisions nécessaires pour éclaircir la situation du 
passage (c’est le rôle de tout bon titre), à condition de le décoder minutieusement dans un 
premier temps, puis d’y revenir, pour l’affiner en fin de traduction. Lecture est un faux-ami 
(conférence), il doit attirer l’attention sur la fonction du personnage principal : un professeur 
faisant une communication dans une université, le texte ayant certains aspects du campus 
novel, genre particulièrement apprécié des Anglo-saxons. Cette conférence est annoncée 
comme étant unusual : inhabituelle, étrange, curieuse, l’adjectif révélant la tonalité générale 
du passage qui est celle du décalage humoristique. 

La référence à Rembrandt, le célèbre peintre néerlandais du XVIIe siècle, introduit, pour 
qui a un minimum de culture générale, une suite de rappels historiques utiles à la traduction. 
L’allusion aux staalmeesters (bourgmestres, échevins marchands, l’emprunt étant d’ailleurs 
tout à fait acceptable : ‘staalmeesters’) trouve ainsi immédiatement sa place, suivie, sur la 
toile encombrée, de merchants and surgeons and students and writers and peasants and 
Kings and the artist himself : des marchands, des chirurgiens, des étudiants, des écrivains et 
des paysans, des rois et l’artiste lui-même. 

Hendricke est qualifiée de Rembrandt’s love, l’amour de Rembrandt. C’était en effet 
l’épouse du peintre et son modèle, décrite dans le tableau comme étant a pretty, blousy Dutch 
woman : une jolie Hollandaise en corsage (et non pas Allemande, German).  

La description d’un tableau, réel ou fictif, dans un texte littéraire crée un effet esthétique 
particulier : l’ekphrasis, dont le traducteur doit tenir compte sans l’affadir. C’est le passage-
clef de la traduction. Il comporte plusieurs étapes. 

La représentation du personnage : in a simple white smock paddled in water up to her 
calves, portant une simple blouse blanche, elle pateaugeait dans l’eau qui lui montait 
jusqu’aux mollets. 

Une étude plus précise du regard et, plus curieusement une exploration de son flux de 
pensées, complète la représentation du personnage peint : The woman, for her part, looked 
away, coyly, into the water. She seemed to be considering whether to wade deeper. La femme, 
quant à elle, regardait au loin dans l’eau, timidement, comme si elle se demandait si elle allait 
entrer plus profondément dans l’eau. 

La scène décrite, qui se rapproche d’une séance de projection cinématographique, est 
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construite en une suite de plans filmiques se focalisant sur ceux qui regardent les tableaux en 
même temps que le lecteur : 

The man from Pomona nodding appreciatively, L’homme de Pomona se mit à hocher de la 
tête en signe d’approbation. 

You could hear Jack French saying to his eldest son, in his characteristically loud 
whisper : You see, Ralph, the order is meaningful. On entendait Jack French dire à son fils 
aîné dans un chuchotement bruyant qui lui était propre (comme à son habitude) : Tu vois, 
Ralph, l’ordre est significatif (porteur de sens). 

Une spectatrice est très nettement privilégiée dans l’auditoire : c’est Kiki, l’épouse 
d’Howard dont les échanges de regards et de sourires significatifs sont repris tout au long du 
passage — ce qui ne doit pas être gommé dans la traduction : Howard looked at Kiki…Kiki 
looked up suddenly at Howard… He smiled at her… She smiled. She looked away but she 
smiled. Howard regarda Kiki… Kiki leva soudain les yeux vers Howard… Il lui sourit (et non 
pas ‘il souria’). Elle lui sourit. Elle détourna son regard, mais elle sourit. 

Le passage tout entier reflète une atmosphère dans laquelle le comique de situation joue un 
rôle essentiel que l’on doit retrouver dans le texte d’arrivée. C’est ainsi que rien ne précise si 
la répétition And the artist himself. And the artist himself. ‘Et l’artiste lui-même. Et l’artiste 
lui-même’, est la succession de l’un des nombreux portraits de lui-même peints par 
Rembrandt, ou la même diapositive revenant par erreur ! Plus loin, le même geste n’est pas 
suivi du même effet :  

Howard pressed the red button again. A picture came up… 
Howard pressed the red button. Nothing happened. 
Howard appuya sur le bouton rouge. Une image apparut… 
Howard appuya sur le bouton rouge. Rien ne se produisit. 

Enfin, alors que le public attendait les commentaires du conférencier : The rest of the 
audience awaiting élucidation, la seule phrase qu’Howard parvient à prononcer se limite au 
titre du tableau : ‘Hendricke Bathing, 1654’, croaked Howard and said no more. ‘Hendricke 
au bain, 1654’, annonça Howard d’une voix rauque, sans rien ajouter (et il se tut). 

De nombreux candidats ont obtenu de bons résultats et ont gagné des points en réussissant 
à dépasser une simple traduction mécanique et en démontrant que cet exercice rigoureux ne 
peut pas s’improviser au dernier moment et que rien ne saurait remplacer une sérieuse 
préparation tout au long de l’année en classe préparatoire. 

Le jury a corrigé 110 copies (39 en section A et 71 en section B). La moyenne des copies 
des candidats est de 11,2 en section A (contre 10,2 en 2007) et de 10,11 en section B (contre 
9,48 en 2007). Les notes s’échelonnent de 2 à 16 en section A et de 3 à 17 en section B.  
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EPREUVES ECRITES 
 
VERSION (2ème LANGUE, SECTION B) 
 
 

How Characters are born 
 
 
Novelists vary in how much, and how soon, they need to ‘see’ their characters. Some 
work ‘outside in’, unable to begin without a full physical presence; others (like me) tend 
to work ‘inside out’, starting from functional or moral significance. In the latter case, a 
character may be active in a novel without yet having a settled outline; then, at some 
point – even, with a minor figure, fairly late in the writing – the question of appearance 
needs attending to. Hair colour? Eyes? Stooping or erect of carriage? And so on. 
How you make the reader see the character is a separate matter. A great portrait drawing 
– by Ingres, say, or Schiele – usually contains far fewer marks on the paper than we 
imagine possible. Our eye completes that cheek, neck, forearm, in ways the artist silently 
compels. And it's the same with fiction. It would be disastrous (not that this deters some 
writers) to list all the physical attributes of a character. You need to provide enough for 
readers to complete the imagining themselves. Flaubert evokes Emma Bovary mainly 
through her extremities – feet, hands, eyes, tongue, hair – and by a constant touching of 
them seems to whip her into existence and action like a top. Ask two different readers 
what she looks like, and you will get Emmas of their separate contriving. 
Further, what a writer knows – and needs to know – to imagine the character is not the 
same as what the reader needs. In a famous letter of 1866 to Taine about the creative 
process, Flaubert says, ‘There are many details that I do not write down. For instance, 
Homais as I see him is slightly pitted by smallpox. In the passage I am writing just now, I 
see an entire set of furniture (including the stains on certain items); but not a word will be 
said about all this’. Ironically, in the ten years since completing Madame Bovary, 
Flaubert had slightly forgotten his own book: he had in fact mentioned Homais's 
pockmarks. The principle, nevertheless, remains true.  
 
 

Julian Barnes, The Case of Inspector Campbell’s Red Hair, 2007 
 
 
 

Ce texte est extrait d’une nouvelle très récente du romancier anglais fort apprécié des 
lecteurs français depuis la publication du Perroquet de Flaubert en 1984. Le titre, “How 
Characters are born“, pouvait servir de fil conducteur pour aider à la traduction, à condition 
d’oublier les ‘Caractères’ de La Bruyère au profit des ‘personnages’ et de la façon dont ils 
naissent (le présent étant de rigueur), sous la plume de l’écrivain : Comment naissent les 
personnages.  

Le lecteur est donc en présence d’un texte de métafiction – un écrivain décrivant ses 
propres techniques littéraires et faisant de cette description le sujet de son récit –, procédé 
hérité du XVIIIe siècle et remis au goût du jour par les auteurs postmodernistes 
contemporains.  

L’extrait est clairement divisé en trois paragraphes. Le premier expose ce qui oppose deux 
conceptions permettant à un auteur de représenter ses personnages. Some work ‘outside in’, 
les uns travaillant de l’extérieur vers l’intérieur, others tend to work ‘inside out’, les autres, de 
l’intérieur vers l’extérieur – la seconde possibilité étant celle que Julian Barnes préfère (like 
me) dans un texte clairement auto-biographique. Chacune des deux écoles est illustrée très 
concrètement. La première : unable to begin without a full physical presence, incapable de 
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commencer avant de donner une description physique complète, alors que, pour la seconde : 
fairly late in the writing – the question of appearance needs attending to. Hair colour ? assez 
tard dans l’écriture, vient la question de l’apparence physique dont il faut s’occuper. Couleur 
des cheveux ? L’exemple suivant demandait quelques réflexions sur le lexique : Stooping or 
erect of carriage ? Courbé ou au port (au maintien) droit ? 

Le deuxième paragraphe illustre les propos de l’écrivain par des exemples tirés de la 
peinture : Ingres, Egon Schiele, avant d’en arriver à Flaubert. L’art du portrait confirme 
l’option de l’écrivain laissant libre cours à l’imagination du lecteur : our eye completes that 
cheek, neck, forearm, in ways the artist silently compels. Notre œil (regard) complète cette 
joue, ce cou, cet avant-bras selon les consignes silencieuses de l’artiste. L’exemple s’affine au 
sujet de Madame Bovary, évoquée par Flaubert, mainly through her extremities – feet, hands, 
eyes, tongue, hair : surtout par ses extrémités : ses pieds, ses mains, ses yeux, sa langue, ses 
cheveux. Le tout est recomposé dans une image éloquente comparant la technique de 
l’écrivain donnant vie à ses personnages à celle qui permet à une toupie de s’animer en la 
fouettant : to whip her into existence and action like a to, pour insuffler la vie en elle en la 
faisant tourner comme une toupie.  

Le retour à Flaubert au troisième paragraphe, grâce à la citation d’une lettre à Taine au 
sujet de la création littéraire (the creative process), permet au narrateur-auteur (Julian Barnes) 
d’opérer une distinction essentielle entre la façon dont l’auteur voit son personnage et ce qu’il 
donne à voir à son lecteur, pour mettre en œuvre le pouvoir de son imagination : what the 
writer knows – and needs to know – to imagine the character is not the same as what the 
reader needs : ce que l’écrivain sait – et ce qu’il a besoin de savoir – pour imaginer son 
personnage, est différent de ce dont le lecteur a besoin.  

Un nombre appréciable de candidats, visiblement bien préparés, a su repérer les charnières 
de ce passage et, en utilisant un français authentique et fluide, a réussi à dépasser un simple 
mot à mot artificiel pour aboutir à une réécriture tout à fait satisfaisante de cet extrait. 

Le jury a corrigé six copies, qui ont obtenu les notes suivantes : 16, 14, 14, 13, 11 et 7/20. 
 
 
 

THEME ANGLAIS (SECTION B) 
 

L’or des Orschwir, c’étaient les porcs. Depuis plusieurs générations, la /2/ famille 
vivait et s’enrichissait sur le gras des cochons. Il n’y avait pas d’autres /3/ éleveurs aussi 
importants à cinquante kilomètres à la ronde. Chaque matin, /4/ plusieurs voitures 
quittaient le domaine emmenant des bêtes tuées ou qui, /5/ affolées et chuintantes, 
s’apprêtaient à l’être, vers les villages, les marchés et les /6/ boucheries des environs. 
C’était un ballet bien réglé que même la guerre n’avait /7/ pas réussi à troubler. On 
mange aussi en temps de guerre. Certains en tout cas. 

/8/ Lorsque, trois mois après le début de la guerre, après ce grand moment de /9/ 
calme stupéfait où chacun regardait vers l’est, tendait l’oreille pour écouter les /10/ bruits 
de bottes que pouvaient bien faire les Fratergekeime qui restaient /11/ invisibles – c’est 
ainsi qu’on appelle ceux qui sont venus répandre ici la mort et /12/ la cendre, des 
hommes qui m’ont fait devenir animal, des hommes qui nous /13/ ressemblent, que pour 
ma part j’ai bien connus puisque je suis allé durant deux /14/ années étudier dans leur 
Capitale, des hommes que pour certains d’entre eux /15/ nous fréquentions car ils 
venaient souvent chez nous, amenés par le commerce /16/ et les foires, et parlaient une 
langue qui est la sœur jumelle de la nôtre et que /17/ nous comprenons sans peine –, les 
postes frontières furent balayés comme des /18/ fleurs de papier par le souffle d’un 
enfant, Orschwir ne fut pas inquiété le moins /19/ du monde : il continua à élever ses 
cochons, à les vendre, à en manger. Sa porte /20/ demeura immaculée. Aucun signe 
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obscène n’y fut peint. Ceux qui marchaient /21/ dans nos rues en vainqueurs étaient tout 
de même un peu responsables de la /22/ mort couillonne de ses deux fils, mais il leur céda 
sans état d’âme les plus gras /23/ de ses porcs contre des pièces d’argent qu’ils sortaient 
par poignées de leurs /24/ poches après les avoir sans doute volées quelque part. 

 
Philippe Claudel, Le rapport de Brodeck, 2007 

 
 
 

Le roman de Philippe Claudel, dont notre texte est tiré, venait de recevoir le Prix des 
Lycéens. Une des caractéristiques de l’ouvrage est d’offrir la projection, dans un présent 
construit pour la narration, de différents plans du vécu du narrateur. Surgis de niveaux plus ou 
moins reculés du passé, ces plans sont emboîtés, à la surface du récit, dans une mise en 
mémoire où l’auteur tente de définir le personnage de son narrateur. Aussi, notre passage 
présente-t-il des exemples assez subtils de mise en place des temps, par rapport à ce présent 
artificiel que l’auteur veut donner comme référence et qu’on trouve, dans notre texte, à la 
ligne 11 : « c’est ainsi qu’on appelle… »  

Les temps sont toujours la grande question. Deux cas classiques repérables, fortement 
sanctionnés : l. 1 « Depuis plusieurs générations, la famille vivait et s’enrichissait sur le gras 
des cochons » / For several generations the family had lived and enriched themselves off the 
fat of pigs./ ; l. 13-14 : « je suis allé durant deux années étudier dans leur Capitale » / I stayed 
and studied two years in their Capital /. 

Au deuxième paragraphe, on risquait plus facilement de ne pas apercevoir l’antériorité des 
actions de la l. 9 par rapport au verbe de la temporelle, annoncé par « Lorsque » en début de 
phrase, mais qui n’apparaît que neuf lignes plus bas. On pouvait, ou non, traduire en 
employant le moins possible de verbes ; mais il fallait marquer l’antériorité par le plus-que-
parfait : « Lorsque,…après ce grand moment…où chacun regardait vers l’est, tendait 
l’oreille… … les postes frontières furent balayés… » / after that long moment…during which, 
looking towards the East, everybody had been listening out … …when the boundary posts 
were swept away…/  

Il restait, par rapport au présent de référence qui commence la parenthèse entre tirets (l. 11 
à 17) : « c’est ainsi qu’on appelle… », à bien traiter les verbes qu’elle contient. Certains de 
ces verbes décrivent une action qui se continue dans ce même présent de référence : « sont 
venus répandre ici la mort…, m’ont fait devenir animal ». Le parfait, ici, s’imposait : / have 
come here to spread death…have turned me into an animal /. En revanche, quand le narrateur 
dit: « des hommes…que pour ma part j’ai bien connus », il signifie qu’il ne les connaît plus, 
ce que soulignent encore les imparfaits qui suivent : / men that I, for one, knew well /. 

Quatre copies ont particulièrement mal géré ces temps. Pour les autres, hormis les cas 
classiques, nous avons accepté plusieurs traitements, dans la limite du bon sens. 

La syntaxe de la longue phrase du milieu (l. 8 à 19) a, en plus des temps, légitimement 
amené à chercher des solutions de construction. Quelques unes de ces solutions ont été 
récompensées. Ce qui a été sanctionné, au contraire, c’est d’avoir fragmenté la période : cela 
en effaçait le sens, au moins en partie. 

On a souvent semblé ne plus savoir construire un cas possessif : « L’or des Orschwir » et 
« les boucheries », notamment, en ont pâti.  

Il s’est rencontré des fautes très grossières dans l’emploi des relatifs, ainsi : men who…, 
which*,… and that… Evitons, d’autre part, de mêler that aux deux autres. It a parfois servi de 
compagnon indésirable, soit à un sujet, soit à un complément d’objet ; on a voulu en faire un 
démonstratif dans « c’est ainsi qu’on appelle… » / it’s* the name…/, au lieu de / such is the 
name / 

« On mange aussi en temps de guerre. Certains en tout cas » a fait achopper beaucoup de 
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candidats, depuis ceux qui ont prétendu qu’ils mangeaient mieux, jusqu’à ceux qui ont affirmé 
qu’ils ne se contentaient pas de manger : non seulement le we est haïssable, mais on se 
préoccupe de mots : as well, still, also , etc., au lieu d’aller au sens, qui est que la guerre 
n’empêche pas de manger : / People eat even in wartime / ou / People do eat in wartime. 
Some do, anyway / 

Le vocabulaire appelle moins de remarques. S’il est vrai que / pork / est du cochon qui se 
mange, le mot est indénombrable ; au pluriel, il faut dire / pigs / ou / hogs /. Certaines de ces 
bêtes sont dites « chuintantes » : ce ne sont pas là de hauts cris, comme / squeal / 
l’exprimerait ; mais elles sont d’abord dites « affolées » ; en anglais le participe passé ne 
précèdera pas le participe présent : « des bêtes tuées ou qui, affolées et chuintantes, 
s’apprêtaient à l’être » / animals already killed , or squeaking, panicked ones that were ready 
to be so / 

Terminons par l’image du ballet que l’adjectif / balletic / rend, alors que le substantif / 
ballet / ne le fait pas : « C’était un ballet bien réglé… » / It was a balletic coming and going / 
où /coming and going / donnent un exemple de modulation. 

  
Vingt-trois copies. Un quart de très bonnes notes, dont deux 16/20. A l’autre extrémité, 

deux malheureux 6/20, ce qui n’est pas une catastrophe. 
 
 
 

EPREUVE ORALE 
 

Nos indications sur le déroulement de l’épreuve semblent avoir porté leur fruit. Les 
candidats n’ont manifesté aucune hésitation à cet égard. Voici donc, pour l’usage à venir, ces 
mêmes indications : Rappel du déroulement de l’épreuve : entrée, tirage au sort d’un texte, 
prise de connaissance silencieuse de ce texte pendant quelques minutes, installation du 
candidat appelé devant le jury, lecture du texte par le candidat, reprise de quelques mots dont 
la prononciation ou l’accentuation sont inexactes, traduction à un rythme posé, reprise de 
quelques points de cette traduction.  

La lecture doit être signifiante : par le rythme, l’intonation et la prononciation des mots. 
Nous attendons que le candidat soit mentalement présent à ce qu’il lit. Pour les reprises, de 
traduction notamment, il faut être conscient que, quand le jury parle, il attend que le candidat 
s’exprime à nouveau sur ce qui a déjà été travaillé.  

Les notes reçues, à l’oral de cette année, dépassent légèrement 12/20 de moyenne. Il n’y a 
eu que deux notes vraiment basses, pour des admissibles ; mais un tiers de très bonnes notes, 
dont deux 17. 

Les textes proposés étaient tous tirés d’ouvrages très récents. En voici la liste : 
Paul Auster, In the Scriptorium, 2006 
Julian Barnes, Nothing to be frightened of, 2008 
Jonathan Coe, The Rain Before it Falls, 2007 
Tom McCarthy, Remainder, 2005 
Anne Enright, The Gathering, 2007 
Ian McEwan, On Chesil Beach, 2007 
Doris Lessing, A Love Child, 2003 
J.R.R. Tolkien, The Children of Hùrin, 2008 
  

Il ne faut pas induire de là que le choix de textes du futur concours sera aussi resserré dans 
le temps.  

Nous souhaitons souligner deux points, qui nous chagrinent toujours : 
- une certaine négligence dans l’usage des temps et leur concordance : maîtrisez votre 
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français ; 
- la prononciation fautive de mots très courants, tels : other, mother, brother ; allowed (pas 

hallowed) ; chose et chosen ( à distinguer de choose) ; et puis on sait qu’il y a des règles de 
l’accentuation des mots. Les plus simples de ces règles devraient faire éviter toute erreur dans 
des mots comme addition, dramatic, pragmatic, identical. 

Il ne convient pas de traiter ces réalités par le mépris. 
 
 
 
5. GEOGRAPHIE HISTORIQUE 

 

Cette année encore, deux sujets au choix étaient proposés aux candidats : « L’évolution de 
la carte judiciaire de la France du XIIIe siècle à nos jours, dans les limites du territoire 
métropolitain actuel », et « Les provinces du Nord (actuelle région Nord-Pas-de-Calais) du Xe 

siècle à nos jours ». La majorité des candidats (15 en section A et 14 en section B, soit 29 sur 
46) ont choisi le second sujet. Les résultats ont été sensiblement équivalents dans l’un et 
l’autre cas : la moyenne s’établit (les deux sections confondues) à 8,52 pour la carte judiciaire 
et 8,51 pour les provinces du Nord. Les moyennes générales de l’épreuve sont légèrement 
supérieures à celles de l’année dernière : 9,64 en A (9,48 en 2007) et 7,19 en B (6,50 en 
2007). La meilleure note a été attribuée à une copie de la section B. 

Le premier sujet supposait une bonne connaissance de l’histoire des institutions judiciaires 
depuis la création du Parlement de Paris au XIIIe siècle. Le jury n’attendait évidemment pas 
une série de nomenclatures. Il a davantage apprécié des exposés réfléchis et construits sur 
l’évolution des institutions du haut en bas de la hiérarchie des tribunaux, étant entendu que 
l’essentiel portait à toutes époques sur les juridictions de dernier ressort : parlements, conseils 
souverains, supérieurs ou provincial pour l’Ancien Régime, cours d’appel pour l’époque 
contemporaine. Il convenait également de faire une place aux juridictions spécialisées et aux 
juridictions administratives. Comme on pouvait s’y attendre, les candidats de la section A ont 
été plus savants que ceux de la section B quand ils ont traité du Moyen Age et de l’Ancien 
Régime, tandis que les candidats B ont été plus à l’aise quand ils ont abordé l’époque 
contemporaine. Le jury a particulièrement apprécié les copies (relativement nombreuses) qui 
ont décrit l’organisation de la décennie révolutionnaire (période dite du « droit 
intermédiaire »). Quelques erreurs, oublis ou confusions sont revenus de façon récurrente. 
Trop de candidats ont confondu « conseil souverain » et « cour souveraine ». Sous l’Ancien 
Régime, le conseil provincial d’Artois a presque toujours été qualifié de « souverain », alors 
qu’il ne l’était qu’au criminel. Les candidats ont souvent cité, parmi les juridictions 
spécialisées de l’époque contemporaine, les tribunaux de commerce, mais presque personne 
ne semble savoir que ces tribunaux ne sont pas autre chose (sous un nouveau nom) que les 
anciennes juridictions consulaires (les « juges consuls ») créées au XVIe siècle. Plusieurs 
candidats ont fait allusion au remaniement annoncé de la carte judiciaire. Quelques-uns (très 
rares) ont cru devoir assortir ce développement de commentaires personnels sur le bien-fondé 
de la réforme, commentaires qui étaient évidemment déplacés. 

 

Le second sujet portait sur les provinces du Nord, formant l’actuelle région Nord-Pas-de-
Calais qui regroupe deux départements. S’agissant d’une épreuve de géographie historique, il 
était logique de définir d’abord les composantes de la région considérée. La majorité des 
candidats qui ont choisi cette entrée en matière ont considéré qu’elle était formée de trois 
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éléments : la Flandre, le Hainaut et l’Artois. Ils oubliaient ainsi le Boulonnais, partie 
occidentale du département du Pas-de-Calais, qui n’a jamais fait partie de l’Artois. Au XVIIIe 
siècle, le Boulonnais formait un gouvernement, et il était rattaché à l’intendance de Picardie. 
Quant à la Flandre et au Hainaut français, ils n’étaient que les portions méridionales de 
provinces plus vastes dont les parties septentrionales sont aujourd’hui situées en Belgique. Le 
jury a particulièrement apprécié les quelques copies qui ont distingué la Flandre maritime 
(Dunkerque) de la Flandre wallonne (Lille) et qui ont pu situer les pays issus des pagi gallo-
romains, comme le Ternois (région de Saint-Omer) ou l’Ostrevant (Douai). L’énoncé du sujet 
indiquait le Xe siècle comme point de départ chronologique. Peu de candidats semblent avoir 
compris que le choix de ce terminus a quo avait été dicté par un événement précis : 
l’acquisition par les premiers capétiens de la châtellenie de Montreuil-sur-Mer, douaire de 
Rosala dite Suzanne, veuve d’Arnoul II, comte de Flandre, et première épouse de Robert le 
Pieux. Presque tous ont mis en valeur la création du comté de Flandre au IXe siècle. De 
nombreuses copies ont privilégié l’histoire de ce puissant fief, au détriment de l’Artois qui en 
a été détaché en 1180 à l’occasion du mariage d’Isabelle de Hainaut, nièce du comte Philippe 
d’Alsace, avec Philippe Auguste, et qui est devenu en 1225 l’apanage de Robert, fils de Louis 
VIII. Ces deux provinces ont connu au Moyen Age des destinées distinctes, même si elles ont 
été réunies pendant près d’un siècle (1384-1477) entre les mains des quatre grands ducs de 
Bourgogne de la maison de Valois. Cette histoire complexe a été tant bien que mal décrite 
dans des exposés très analytiques, où le souci du détail exposait fatalement à de nombreux 
lapsus, erreurs de dates et omissions, pour lesquels le jury s’est montré indulgent. Peut-être 
une plus grande clarté aurait-elle pu être introduite dans ces développements souvent confus si 
les candidats avaient mieux maîtrisé les successions dynastiques et familiales, notamment les 
dévolutions successives par les femmes de la Flandre et de l’Artois au XIVe siècle. Aucun n’a 
mentionné que le roi de France Philippe V le Long a été, du chef de son épouse Jeanne de 
Bourgogne, comte d’Artois de 1316 à 1322. Pour la période moderne, la plupart des copies 
ont correctement retracé la réunion progressive des provinces du Nord sous Louis XIV, dont 
les guerres et les traités étaient en général bien connus. En revanche, l’organisation 
administrative de ces contrées (intendances et gouvernements) a été souvent escamotée. On 
peut en dire autant (et ceci pour l’ensemble de la période traitée) de la carte des diocèses qui a 
pourtant été profondément remaniée au XVIe siècle avec la création en 1559 de la province 
ecclésiastique de Cambrai, détachée de celle de Reims, et de plusieurs évêchés suffragants, 
notamment ceux de Saint-Omer (en 1559) et de Boulogne (en 1567), qui, dans la région 
considérée, venaient s’ajouter à celui d’Arras. Par ailleurs, de trop nombreux candidats de la 
section B, pour masquer leurs ignorances, ont rédigé de longs développements hors sujet sur 
l’histoire économique et sociale des XIXe et XXe siècles. 

Les cartes muettes ont presque toujours été remplies de façon indigente. Sur la carte 
destinée à illustrer le premier sujet étaient indiqués les emplacements des chefs-lieux de 
région, c’est-à-dire des villes les plus importantes de la France actuelle. Il convenait 
d’identifier celles qui ont été sièges des juridictions de dernier ressort à toutes époques et 
d’ajouter d’autres villes (par exemple Douai, Colmar ou Bastia, ou, pour l’époque 
contemporaine, Riom, Nîmes ou Agen) quand la carte judiciaire ne coïncidait pas avec la 
carte administrative. Très peu de candidats ont répondu aux attentes du jury et présenté des 
cartes complètes et exactes. Pour le second sujet, deux fonds de carte étaient proposés. L’un, 
obligatoire, représentait le territoire de la région Nord-Pas-de-Calais avec l’emplacement des 
chefs-lieux de département et d’arrondissement. Il fallait identifier ces localités ainsi que les 
fleuves et les rivières, et tracer les limites des diverses entités territoriales (anciens fiefs, 
départements actuels, frontière franco-belge). Un seul candidat a été capable de procéder 
correctement à l’ensemble de ces identifications. La deuxième carte représentait la moitié 
nord de la France ; elle permettait de situer les provinces du Nord dans l’État bourguignon des 
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XIV e et XVe siècles. Elle a été peu utilisée. 

Le jury a, une fois de plus, déploré la persistance de quelques fautes d’orthographe 
grossières, pourtant déjà signalées dans les rapports des années précédentes (Pyrennées et 
Méditerrannée avec deux n). S’y ajoutait cette année le mot baillage, dont la graphie correcte 
est bailliage. 

 

 

 
6. VERSION GRECQUE 
 
SECTION A 
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SECTION B 
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II  - MATIERES  PROPRES A LA  SECTION A 
 
 
 

7. HISTOIRE DU MOYEN ÂGE 

 
EPREUVE ECRITE 
 
 

Sujet : Louis XI 

Avec un sujet sobrement intitulé « Louis XI », le jury entendait revenir au genre 
biographique (proposé pour la dernière fois avec le « Charlemagne » de 2001) et maintenir 
précisément l’équilibre entre périodes. Il était conscient, ce faisant, de créer deux difficultés 
aux candidats : les mener à l’extrême fin du programme, souvent sacrifié par les 
préparationnaires, et plus insidieusement les exposer à de multiples incompréhensions du 
libellé. Du premier danger, nombre de copies sortent relativement indemnes, puisque trente-
deux sur cinquante-deux (un peu plus de six sur dix) s’en sortent avec une note égale ou 
supérieure à 08, marquant un niveau au moins acceptable de connaissances. Le second danger 
a été plus sélectif, le jury ayant décidé de sanctionner par une note inférieure à la moyenne les 
copies décentrant le sujet et traitant à contresens, et souvent à bride abattue, de « La France de 
Louis XI » : de fait, seize copies seulement obtiennent ou dépassent 10 (une sur trois), un 
chiffre exactement égal à celui des copies notées 08 ou 09. La moyenne générale (08,35), en 
léger retrait par rapport à 2005 et 2007, est plombée par seize copies médiocres (notées de 05 
à 07) et quatre autres calamiteuses (de 04 à 00,5). Quelques bonnes voire excellentes copies 
(dix, dont cinq 12 et un 17) sont venues prouver – s’il en était besoin – que le sujet était 
intéressant, alors que les résultats globaux de l’admissibilité puis de l’admission viennent à 
nouveau montrer une très forte adéquation aux résultats d’histoire médiévale. 

Cela posé, avant d’entrer dans le vif de la question, des observations identiques se répètent 
d’année en année : bonne préparation technique et rareté des copies entachées d’une 
orthographe déficiente, maigreur des lectures… 

 

Un plan possible, parmi d’autres : 
 
Introduction : l’homme à l’origine du mythe ? 

- le mythe romantique, fondé sur l’historiographie de l’époque moderne, ne trouve-t-il pas 
en partie son origine du vivant même de ce roi controversé ? 

- les sources : exceptionnelles en qualité, en quantité et en diversité : 2 200 lettres du roi ; 
des centaines d’ordonnances ; les témoignages complémentaires de Philippe de Commynes, 
Jean de Roye et Thomas Basin, etc. 

- la bibliographie n’est pas à la hauteur de la complexité de ce personnage (en fait assez 
mystérieux) et de son règne : le livre de Pierre-Roger Gaussin est complet mais ancien et 
dépassé (1ère éd., 1976) ; celui de Jean Favier (2001) est le plus au fait de la recherche récente, 
mais d’une façon sélective. 

- Louis XI adorait surtout le pouvoir, la chasse et les chiens. On peut même se demander 
s’il ne préférait pas les animaux aux êtres humains, tous sexes confondus... Avait-il des amis ? 
Plutôt des « compères » et des hommes de confiance : Jean Bourré en tête, Commynes et 
quelques autres. Il a eu deux femmes : Marguerite d’Écosse (morte jeune, en 1445) et 
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Charlotte de Savoie, la mère de ses enfants : Anne, la future régente, qui épousa Pierre de 
Beaujeu, duc de Bourbon, et était de la même trempe que lui ; Charles, le futur Charles VIII, 
né en 1470. La mort opportune de son frère Charles de France en 1472 (qui avait vingt ans de 
moins que lui et qu’il détestait, car c’était un jouet de l’opposition aristocratique) lève une 
hypothèque importante pour sa succession. 

 
I. Un dauphin rebelle, un roi-tyran ? 
Cf. les témoignages de Basin et de Gaguin, notamment, qui parlent explicitement de 

tyrannie (beaucoup plus clairement que pour aucun roi de France précédent, y compris 
Philippe Le Bel) et forcent le trait du souverain autoritaire par rapport à ceux de Commynes, 
qui donne la clef : « Le roi était naturellement ami des gens de moyen état et ennemi de tout 
grand qui pouvait se passer de lui ». 

- Né en 1423 à Bourges. Participation à la Praguerie en 1440. Apprentissage du 
gouvernement en Dauphiné, à partir de 1447 : création d’une université à Valence (1452) ; 
d’un parlement à Grenoble (1453). Le dauphin déteste son père et son entourage et se réfugie 
à la cour de Philippe le Bon en 1456. Avènement en 1461 et épuration des anciens conseillers 
de Charles VII. Louis XI, à 38 ans, arrive tardivement sur le trône, assoiffé de pouvoir après 
un long exil et avec sa propre équipe de fidèles : « la foire aux places » (Philippe Contamine). 
Nombreux abus qui contribuent à déclencher la guerre du Bien Public, en 1465, qui a failli 
tourner au désastre pour la royauté. 

- Recul tactique après 1465 : convocation des États de Langue d’oïl à Tours en 1468, 
création de l’ordre de Saint-Michel en 1469, mais tentative insistante de mise au pas de la 
haute noblesse et des grands corps de l’État (Parlement, Chambre des comptes), et 
multiplication des procès politiques aboutissant parfois à des condamnations à mort : Charles 
de Melun (1468) ; connétable de Saint-Pol (1475) ; Jacques d’Armagnac, duc de Nemours 
(1477). Au-delà même de ces affaires spectaculaires, le roi fait tout pour utiliser des 
commissaires révocables à tout moment pour gouverner et juger : voir le rôle clef en ce 
domaine joué par le fameux Tristan l’Hermite (un homme de Charles VII), à la fois prévôt des 
maréchaux et prévôt de l’Hôtel. 

- Un autre aspect de la « tyrannie » de Louis XI : le « roi marieur » (cf. le bel article de Ph. 
Contamine à ce sujet), dont le plus bel exploit a été de marier sa fille Jeanne, difforme et 
incapable d’engendrer, au duc Louis d’Orléans en 1476, afin d’éteindre pour toujours le 
lignage des Orléans. Louis XII dut divorcer avec Jeanne en 1499 pour se remarier avec Anne 
de Bretagne. 

- Dans les dernières années du règne (1477-83), le roi malade laisse la bride à ses « chiens 
du palais » (Basin) : Olivier Le Daim, Jean de Doyat, Etienne Le Loup, qui sont les « signes 
visibles de la tyrannie » et seront les boucs émissaires de la politique autoritaire du roi après 
sa mort car ils seront accusés de l’avoir poussé à « tailler le peuple usque ad sanguinem ». 
Des personnages de plus grande envergure mais eux aussi sans scrupules s’en tirent mieux : 
Jean de Daillon, seigneur du Lude (opportunément mort en 1482) ; Ymbert de Batarnay, 
seigneur du Bouchage. Commynes aura davantage d’ennuis (procès). 

- Reclus au Plessis-les-Tours, Louis XI meurt à la suite d’une seconde attaque d’apoplexie 
en août 1483, à la satisfaction générale. 

 
II. « L’universelle aragne » (Georges Chastellain) 

- L’expression est à double tranchant, car elle émane d’un opposant virulent, Georges 
Chastellain, l’historiographe des ducs de Bourgogne, admirateur de Charles VII mais qui 
détestait Louis XI. Elle n’en est pas moins révélatrice de l’habileté de ce roi et de la crainte 
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qu’il suscita en Europe. 

Louis se sort de justesse de la guerre du Bien Public (i.e. le « mal public », à ses yeux), 
récupère bien vite la Normandie après l’avoir concédée à son frère, essuie quelques revers 
majeurs (Péronne, 1468), mais opère un redressement général de 1472 à 1477 : reprise en 
mains de la Guyenne et concordat d’Amboise (1472) ; union de Constance (1474) ; traité de 
Picquigny (1475) qui met fin à la guerre avec l’Angleterre, moyennant 75 000 écus comptant, 
une rente de 50 000 écus pour Edouard IV, et une mobilisation générale des filles de joie de 
Paris, chargées de s’occuper des soldats anglais. 

- Victoires contre les grands princes que sont le duc de Bretagne (traité de Senlis, 1476) et 
le duc de Bourgogne, Charles le Téméraire, grâce aux Suisses (Morat et Grandson, 1476 ; 
Nancy, 1477). L’héritage bourguignon lui échappe cependant en partie, du fait de ses 
maladresses, mais la mort de René d’Anjou en 1480 et celle de Charles du Maine l’année 
suivante lui permettent de récupérer l’héritage angevin. 

- Le résultat est globalement impressionnant : à la fin de son règne, le domaine royal se 
confond pratiquement avec le royaume et compte 75 bailliages et sénéchaussées, contre 50 à 
son avènement. 

 
III. « Un roi entre deux mondes » (P.-R. Gaussin) 

- B. Poquet du Haut-Jussé : « Une idée politique de Louis XI : la sujétion éclipse la 
vassalité. » C’est exact mais la politique de Louis en ce domaine se situe dans le 
prolongement logique de celle de ses prédécesseurs, notamment de celle de Charles VII. Les 
études de Gaussin montrent l’évolution de la composition du conseil du roi pendant les deux 
règnes, un conseil dominé globalement (mais avec quelques retours en arrière…) par des 
membres de la petite et de la moyenne noblesse aux dépens des princes, avec une entrée plus 
marquée des roturiers sous Louis XI que sous Charles VII. Louis gouverne par la faveur des 
« gens de moyen état » et contribue à la naissance de la noblesse de robe : en témoignent 
l’affirmation des privilèges (dont l’inamovibilité) des notaires et secrétaires du roi par une 
ordonnance de 1482, ainsi que leur anoblissement collectif, obtenu deux ans après sa mort, en 
1485. 

- Sa politique économique et fiscale (cf. « La boîte à l’enchanteur » de Jean-François 
Lassalmonie) se situe elle aussi dans le prolongement de celle de son père (voir par exemple 
la faveur persistante de Guillaume de Varye, ancien facteur de Jacques Cœur) mais 
l’institution de certaines foires, comme celles de Caen (1470), et sa politique 
systématiquement favorable aux « bonnes villes », à commencer par Tours, sont des éléments 
fondamentaux qui ont contribué au relèvement économique de la France. Tout cela a été 
cependant bridé par le coût croissant de la guerre et de la bureaucratisation de l’État, et gâché 
par les mauvaises récoltes, les disettes et épidémies et les revers diplomatiques de la fin du 
règne. D’où un pays assez exsangue, à sa mort. 

- Sur le plan culturel, le bilan est mitigé : le roi lui-même est lettré, parlant le latin et 
l’italien, mais il est surtout préoccupé des implications potentiellement dangereuses de la 
propagande politique véhiculée entre autres par des « recordeurs de chansons » et il ne peut 
pas être crédité d’une véritable politique culturelle. Louis XI n’a soutenu que mollement 
l’implantation de l’imprimerie (Paris, 1470 ; Lyon, 1473) et la création de la poste aux lettres 
en 1479 a une finalité pratique réservée au roi. En dehors des peintures et miniatures de Jean 
Fouquet, déjà au service de son père, aucune œuvre artistique et littéraire majeure ne relève de 
son mécénat, et surtout pas le Rosier des guerres, prétendu « testament politique de Louis 
XI », un miroir du prince assez mièvre composé par l’un de ses médecins et astrologues, 
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Pierre Choisnet, et adressé à son fils Charles vers 1482. Quant à ses relations avec 
l’Université de Paris, elles furent presque aussi conflictuelles que celles qu’il eut avec le 
Parlement : interdiction de l’enseignement du nominalisme en 1474 (décision annulée en 
1481) ; exclusion des sujets de Charles de Bourgogne en 1475. C’est plutôt dans le camp de 
l’opposition à Louis XI que la créativité littéraire et artistique se manifeste le mieux, mais 
sous le manteau, contre le roi : Dits moraux pour faire tapisserie d’Henri Baude, où Louis XI 
est représenté en Faveur soufflant de la trompe, d’où sortent ses créatures, dont l’âne mitré, 
Balue ; Moralité du Bien public vraisemblablement jouée à la cour de Bourbon en 1465. La 
mort du roi est d’ailleurs suivie d’une sorte de libération de la parole publique, qui se 
manifeste de multiples manières (Moralités à cinq et à six personnages ; Journal des Etats 
Généraux de Tours de Jean Masselin en 1484 ; poèmes contre les favoris du roi, etc.). 

 
Conclusion 
Un bilan mitigé : un personnage hyper-autoritaire, fascinant, très superstitieux autant que 

« très chrétien » (enterré à Cléry : c’est le premier roi à ne pas être inhumé à Saint-Denis 
depuis Philippe Ier), qui choqua certains de ses contemporains par son comportement et parce 
qu’il s’habillait trop simplement au début de son règne : il n’avait pas assimilé l’idéologie des 
deux corps du roi. D’où un revirement partiel, mais spectaculaire à partir de 1465 : 
récupération des anciens conseillers de son père ; instrumentalisation de l’idéologie 
chevaleresque (ordre de Saint-Michel) ; corruption généralisée, parfois encouragée par le roi. 
« L’universelle aragne » tisse sa toile mais s’y prend parfois les pieds, d’où des revirements, 
des repentirs, des contradictions, des faiblesses caractéristiques de l’une des plus fameuses 
crises de croissance de l’État français. 

 

 

 
EPREUVE ORALE 
 

Avec une moyenne générale à 10,70, les 25 admissibles au concours de 2008 ont fait un 
peu mieux que leurs prédécesseurs de l’an dernier et nettement mieux que ceux des années 
précédentes. L’on ne peut que saluer avec satisfaction cette progression, d’autant plus qu’elle 
s’est accompagnée d’un rééquilibrage des notes au profit du haut Moyen Âge. Mais les 
questions relatives au Moyen Âge central ont souvent pâti de ce rééquilibrage, ce qui semble 
dû en partie au fait que certains candidat(e)s ont du mal à traiter des sujets classiques aussi 
bien que des sujets plus novateurs, alors que d’autres ont une problématique dépassée, peu au 
fait des acquis récents de la recherche. Par ailleurs, rappelons qu’il faut toujours prendre le 
temps de lire attentivement le libellé du sujet proposé. 

Ventilation des notes par sujet : 

La mort au haut Moyen Âge : 15. Légiférer au haut Moyen Âge : 13,5. La violence au haut 
Moyen Âge : 13,5. Habitat rural et communautés rurales au haut Moyen Âge : 08. Parenté et 
amitié au haut Moyen Âge : 17. Les moines dans la société du haut Moyen Âge : 04. La vie 
économique (Ve-IXe siècle) : 12. Carolingiens et Robertiens : 13. Cluny et Citeaux : 11. 
Foires et marchés (IXe-XIVe siècle) : 14. Les hérésies en France (XIe-XIIIe siècle) : 08. Les 
universités en France au XIIIe siècle : 08. Se défendre dans le royaume de France (XIIe-XIVe 
siècle) : 06. Encadrer les fidèles (XIIe-XIVe siècle) : 08,5. Les ordres mendiants dans l’Eglise 
(XIIIe-XIVe siècles) : 12. La vie intellectuelle en France (XIIIe-XVe siècle) : 15. Les femmes 
et le mariage en France (XIIIe-XVe siècle) : 08 . La cour du roi de France (XIIIe-XVe 
siècle) : 05. Les révoltes populaires dans le royaume de France aux XIVe et XVe siècles : 11. 
La noblesse dans le royaume de France aux XIVe et XVe siècles : 10. Le mécénat princier en 
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France à la fin du Moyen Âge : 15. L’éducation des enfants au Moyen Âge : 14. La forêt dans 
la France médiévale : 08. Le livre dans la France médiévale : 16. Sauver son âme au Moyen 
Âge : 12. 

 
 
8. THEME LATIN 
 

 
 
 
Celui qui a proposé cette formule connue : « la paix par le droit » a fait tenir, il me 
semble, beaucoup d'erreurs en peu de mots. Là-dessus j'ai d'abord réfléchi longtemps, 
sans beaucoup de suite et sans jamais rien découvrir ; et puis, quand la guerre m'a tenu sur 
ce problème pendant des heures et des jours, j'ai enfin compris que les bonnes intentions 
ne mènent à rien tant que les idées sont mal attelées. [...] La première erreur qu'il faut 
effacer, c'est que les hommes font la guerre par goût d'usurper ou de piller ; cela peut être 
dans un petit nombre ; mais le gros se bat toujours pour un droit ; ou bien il le croit 
fermement, ce qui revient au même. C'est ainsi que l'ardeur des procès résulte bien moins 
de l'avidité que d'un attachement quasiment mystique à un droit ou à ce que l'on prend 
pour un droit... 
 
Où donc est la justice ? En ceci que le jugement ne résulte point des forces, mais d'un 
débat libre, devant un arbitre qui n'a point d'intérêts dans le jeu.  
 

ALAIN , Le citoyen contre les pouvoirs, 1926 

 
 
 

Cette année, l’épreuve de thème latin se caractérise par un relèvement sensible du niveau 
d’ensemble que reflète la moyenne générale (elle est de 9,29 contre 7,23 en 2007). Si les 
candidats ont été moins nombreux (ils étaient 38 contre 57 l’an passé), ils étaient 
généralement bien préparés à cette épreuve, et c’est avec satisfaction que nous constatons que 
la moité d’entre eux obtient une note égale ou supérieure à 9,5, tandis que le nombre de copies 
dont la note ne dépasse pas 1,5 est en baisse sensible (elles ne sont que 2 cette année contre 13 
l’an passé). 

Nous ne pouvons qu’encourager les candidats à continuer dans cette voie, en leur rappelant 
que le thème latin est une épreuve technique qui ne réserve généralement pas de mauvaises 
surprises, à condition de s’y préparer sérieusement. Et nous nous permettons de renvoyer aux 
rapports des années précédentes en ce qui concerne les enjeux généraux de cette épreuve. 
Nous nous bornerons à faire quelques remarques plus particulièrement liées au texte ou à des 
considérations de méthode. 
 
Syntaxe  
 

Le sérieux des candidats s’est notamment manifesté dans une bonne connaissance des 
règles de syntaxe et des difficultés habituelles du thème : « sans beaucoup de suite et sans 
jamais rien découvrir », qui cumulait la traduction de « sans que », qui n’a pas de véritable 
équivalent en latin, et l’épineuse question des liaisons négatives, a généralement connu un 
traitement satisfaisant.  

Deux points de syntaxe ont néanmoins été un peu maltraités cette année. « Il me semble » 
se prêtait bien à une traduction par uideor ; encore convenait-il de se rappeler qu’au sens de 
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« sembler, paraître », le verbe adopte normalement une construction personnelle, sauf 
lorsqu’il est placé en incise (ce qui était ici très possible), mais qu’il ne faut en aucun cas le 
faire suivre d’une proposition infinitive. D’autre part, lorsqu’elle est placée en dépendance 
d’un verbe d’opinion ou de connaissance, une subordonnée relève du style indirect et le mode 
personnel à employer est donc le subjonctif : tel était le cas de « tant que les idées sont mal 
attelées », qui relevait du raisonnement de l’auteur. En ce cas, il convient également de 
prendre en compte la concordance des temps. 

Enfin, pour élargir notre propos, rappelons que les connaissances grammaticales doivent 
primer sur les traductions proposées dans les dictionnaires, même dans le Gaffiot. Certes, 
pour traduire « ne mènent à rien », on trouvait sous le verbe recidere un exemple cicéronien 
invitant à utiliser le syntagme ad nihil. Mais outre le fait que l’attestation (la Correspondance) 
n’était pas des meilleures, ceci constituait une infraction à la règle énoncée dans les 
grammaires, qui conduit à réserver nihil aux emplois non prépositionnels de l’accusatif, tandis 
qu’il convient d’utiliser le syntagme nullam rem après ad (comme après tout autre préposition 
régissant l’accusatif). Et nous voudrions rappeler ici que c’est avant tout le respect des règles 
de grammaire qu’il convient de privilégier dans l’épreuve de thème, le dictionnaire ne 
constituant qu’un auxiliaire, un outil permettant de vérifier la justesse d’une expression ou 
d’un tour syntaxique, c’est-à-dire de corroborer les connaissances et les intuitions des 
candidats, qui, cette année, étaient souvent manifestes.  
 
 
Morphologie 
 

Les copies se caractérisent par leur bonne tenue dans ce domaine également : le neutre ius 
n’a donné lieu à un accusatif fautif *iurem que dans de rares cas. Quelques difficultés sont 
pourtant à signaler pour la formation des gérondifs (justement employés pour traduire « par 
goût d’usurper ou de piller »), formation qui, rappelons-le, est symétrique à celle des 
participes présents et des indicatifs imparfaits. Le génitif pluriel du substantif lis, litis 
« procès » est litium, comme cela est indiqué dans les grammaires (un exemple du Gaffiot 
permettait d’ailleurs de se rafraîchir la mémoire). Enfin, nous ne comprenons pas pourquoi 
arbiter a été si souvent traité comme un nom de la 3ème déclinaison, alors qu’il relève de la 
seconde. Est-ce dû à sa position en fin de texte, qui fait que les candidats, fatigués, ne 
jugeaient plus utile de se reporter au Gaffiot ? Il est toujours dommage de voir surgir un 
barbarisme en fin de thème. 
 
 
Vocabulaire et expressions 
 

Nous rappelons une nouvelle fois que le dictionnaire de thème ne peut suffire, et qu’il 
importe de systématiquement vérifier les traductions proposées avec le Gaffiot (il est 
d’ailleurs préférable d’user avec beaucoup de modération du dictionnaire de thème en 
privilégiant ses propres intuitions, qu’il est toujours possible de vérifier dans le Gaffiot). 

Ainsi, « formule », dans le syntagme nominal « cette formule connue », pouvait tout à fait 
être traduit par sententia, tandis que l’expression certa uerba, proposée par le dictionnaire de 
thème, fait plutôt référence à une formule sacrée dont les termes sont figés. Il est de même un 
peu audacieux de recourir à persuassimum est pour traduire « il le croit fermement », ce qui 
revient à forger un superlatif sur un participe ne disposant pas dans le Gaffiot d’une entrée 
spécifique en tant qu’adjectif. Et les attestations proposées, un correspondant de Cicéron et 
Suétone, n’étaient guère encourageantes.  
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Ces fautes n’ont pas donné lieu à une pénalisation importante (conformément aux objectifs 
que nous professons année après année, et qui donnent la primauté à la maîtrise de la 
grammaire), mais elles traduisent une méthode qui ne nous semble pas de bon aloi et contre 
laquelle nous souhaitons mettre en garde les candidats, d’autant qu’elle a pu occasionner des 
erreurs plus graves (arbiter mal décliné valait barbarisme). 
 
 
Compréhension du texte 
 

Traduire un texte français en latin nécessite d’abord de bien comprendre le texte source. 
Deux passages ont parfois donné lieu à des interprétations inexactes, qui nous semblent dues à 
une lecture trop rapide. « Sans beaucoup de suite » devait se comprendre comme « sans 
persévérance » plutôt que « sans résultat ». Et le « jeu » qui constituait le dernier mot du texte 
ne devait évidemment pas être traduit par ludus, la tonalité générale du texte n’étant d’ailleurs 
pas véritablement celle du badinage. Rappelons à cet égard que le thème latin est également 
une épreuve sérieuse qui nécessite une grande attention, et ce jusqu’à la fin du texte. 
 
 

La brièveté de ce rapport en apporte la preuve. D’une manière générale, nous tenons à 
exprimer notre satisfaction face à la bonne tenue des copies. Peu d’entre elles offrent un 
décalque servile du français rédigé dans un latin approximatif. Les candidats ont 
manifestement prêté attention aux équivalences syntaxiques qu’ils pouvaient établir entre latin 
et français, tout en gardant à l’esprit les règles essentielles de la grammaire. La rédaction était 
généralement prudente et réfléchie. Certaines heureuses trouvailles, faisant montre d’une plus 
grande aisance, ont été gratifiées d’un bonus. Les quelques conseils de méthode prodigués ne 
visent qu’à améliorer encore les résultats des candidats, que nous souhaitons aussi bien 
préparés l’an prochain. Nombre d’entre eux ont obtenu cette année un résultat tout à fait 
honorable, ce qui est très encourageant ; nous ne voyons aucun inconvénient à voir s’accroître 
l’effectif des bonnes et des très bonnes copies – le pourcentage des copies ayant obtenu une 
note égale ou supérieur à 16 reste stable cette année. 
 
 
Pourcentages et statistiques 
 

38 candidats ont composé cette année. L’éventail des notes s’étend de 0,5 à 17 et la 
moyenne s’établit à 9,29. 

La distribution des notes est la suivante : de 0,5 à 1,5 : 2 copies (5,26 %) ; de 2 à 3,5 : 3 
copies (7,89 %) ; de 4 à 5,5 : 3 copies (7,89 %) ; de 6 à 7,5 : 3 copies (7,89 %) ; de 8 à 9,5 : 10 
copies (26,32 %) ; de 10 à 11,5 : 5 copies (13,16 %) ; de 12 à 13,5 : 7 copies (18,42 %) ; de 14 
à 15,5 : 3 copies (7,89 %) ; de 16 à 19 : 2 copies (5,26 %). 
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III  - MATIERES  PROPRES A LA  SECTION B 
 
 
9. HISTOIRE CONTEMPORAINE 
 
EPREUVE ECRITE 
 
Sujet : Vie culturelle et médias en France des années 1880 au milieu des années 1980 
 
 

Dès l’introduction, le jury a été frappé, comme les années précédentes, par l’absence 
fréquente de discussion des bornes chronologiques du sujet ; cette discussion n’est pas 
seulement, rappelons-le, une exigence formelle. Elle est aussi l’occasion pour les candidats de 
pressentir les évolutions majeures qu’ils vont avoir à retracer dans la période étudiée. 

L’opposition entre une Belle Époque, qui voit un premier essor de la culture de masse, et 
des années 1980, où la domination de celle-ci apparaît forte, dicte ainsi une problématique de 
la massification de la culture. De même, l’importance de la presse dont la Belle Époque est un 
peu l’âge d’or et celle de l’audiovisuel dans les années 1980 incitait à pointer le rôle culturel 
de l’essor de la radio, du cinéma, de la télévision. 

Peut-être cette absence de caractérisation des bornes chronologiques s’explique-t-elle par 
une méconnaissance assez répandue des années 1980, nombre de candidats s’arrêtant en 1981. 
La réforme des radios libres est certes importante, mais le devenir de celles-ci également : 
dans un premier temps, on leur interdit la publicité, ce qui en fait les porte-paroles de la 
France associative. Dans un second temps, on l’autorise tout en limitant le nombre de radios 
autorisées à émettre afin d’éviter la saturation des ondes : d’où une ample commercialisation 
de ces radios. La création de Canal + est une date importante, ouvrant l’ère de la télévision à 
péage, avant même le câble. De même, la privatisation de TF1 n’est pas une date anecdotique, 
elle ouvre une phase de concurrence entre secteur public et secteur privé dans le domaine 
télévisuel, avec les débats sur la légitimité des deux secteurs dans leur production 
d’information. 

Les termes sont plus souvent discutés, encore que trop rarement au goût du jury. De manière 
générale, la rigueur du langage laisse à désirer. « Culture populaire » et « culture de masse », 
ce n’est pas la même chose. La première existe bien avant la Belle Époque, mais elle peut être 
extraordinairement diversifiée régionalement et socialement ; la seconde est plus uniforme, de 
par ses conditions de production et de diffusion. La problématique de l’uniformisation 
culturelle a d’ailleurs été souvent choisie par de bons candidats. Cette discussion des termes 
devait d’autant plus impérativement être menée en introduction que le sujet testait les qualités 
de réflexion de candidat. Le jury a ainsi valorisé particulièrement les copies qui édifiaient une 
problématique relationnelle entre l’évolution culturelle et l’affirmation des médias de masse. 

Le sujet était difficile à périodiser et les candidats sont restés souvent fidèles aux dates-
repères des deux guerres mondiales. On pouvait retenir d’autres articulations, comme les 
années 1920 et les années 1960, qui paraissent des ruptures plus convaincantes sur le plan 
culturel et médiatique (radio et généralisation du cinéma d’une part, essor de la télévision 
d’autre part). Rappelons que pour certains historiens, les années 1930 marquent l’entrée dans 
l’ « ère des masses ». 

De nombreuses copies portent trace d’une bonne périodisation de l’histoire des courants 
artistiques, avec malheureusement une tendance à s’y cantonner. Le surréalisme est bien 
connu, mais on a tendance à surestimer son audience. Le rôle des intellectuels aussi. 
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L’originalité de la Belle Époque est par contre souvent mal saisie : on y trouve une 
population française alphabétisée, une presse largement diffusée, mais aussi l’affirmation 
croissante du dualisme entre une culture d’avant-garde et une culture de masse déjà diffusée 
par la presse : fait divers, sport…  

Concernant la Première guerre mondiale, on en reste très souvent à une vision qui ne prend 
pas en compte les débats historiques récents. On attendait l’évocation de la « culture de 
guerre », que les correcteurs n’ont presque jamais rencontrée, et on en reste à une vision 
classique du « bourrage de crâne » et de la propagande. 

Dans toutes les périodes, les candidats ont semblé un peu trop facilement céder aux lieux 
communs de la médiocrité de la culture de masse, des intellectuels « éclairant » le peuple 
(c’est certes l’idéal des Universités populaires, mais les intellectuels ne se sont pas montrés 
des « guides » infaillibles pendant tout le siècle). On sent souvent qu’aux yeux de nos 
étudiants, la « vraie » culture est celle de l’élite… ou peut-être est-ce ce qu’ils se sentent 
obligés de dire. 

Il est frappant que dans un sujet qui fait la part belle à la culture populaire et plus 
particulièrement à la culture de masse, fort peu de candidats évoquent la chanson française 
dite « de qualité » qui a pourtant rencontré un fort écho – Brassens ou Brel par exemple ne 
sont pratiquement jamais mentionnés –, sans parler des chanteurs novateurs ou contestataires 
qui émergent dans les années 1970. Les « yéyés » représentent souvent la seule référence en 
ce domaine, avec quelques plus rares références à Maurice Chevalier et à Charles Trenet. 

Les copies sont plus fournies sur l’essor de la radio, du cinéma, sur les journaux, sur la 
télévision, sur la presse féminine. Peu de choses cependant sur les hebdomadaires, sur 
l’articulation entre information et divertissement sauf à propos des actualités 
cinématographiques. Les expositions universelles, référence obligée de l’histoire culturelle, 
sont très souvent citées, mais leurs lieux et leurs dates sont des plus variables. 

Le jury attendait plus de développements sur les rapports entre les médias, la culture et 
l’État, au travers par exemple de l’évocation de Léo Lagrange ou de la politique culturelle de 
Malraux (qui voit les MJC comme un rempart de la culture ambitieuse face au déferlement de 
la culture de masse). Trop peu de copies mentionnent l’ORTF, et les tensions entre les 
journalistes et le pouvoir autour des événements de 1968. 

Certaines fautes d’orthographe sont récurrentes : soutient, maintient, essort, entre-deux-
guerre, évènement, relai, impressionnisme. Les fautes sur les noms propres sont encore trop 
nombreuses ; combien de copies écrivent « Mitterand » ! Il faut être moins familier avec les 
personnages historiques. François Mitterrand, déjà fréquemment privé de son deuxième ‘r’, 
perd ainsi systématiquement son prénom, ce qui donne aux copies un ton journalistique. 
Enfin, nous ne nous lassons pas des innombrables fautes d’orthographes qu’attire comme le 
paratonnerre la foudre le mot : « illettré ». 

Sur le plan méthodologique, certains réflexes de construction de plan manquent à nombre 
de candidats : lorsque l’on fait un plan thématique, il est bon d’organiser les sous-parties de 
manière chronologique, pour ne pas laisser échapper des évolutions importantes. Lorsque l’on 
fait un plan chronologique, il est souhaitable de charpenter thématiquement chacune des 
grandes parties, pour éviter le basculement dans une chronique qui ne mène nulle part. 

 

Le jury a corrigé 87 copies (94 en 2007). Les notes s'échelonnent de 0 à 18 : 26 copies ont 
obtenu une note égale ou supérieure à 10 soit 29,8% (25,5% en 2007), 26 copies ont une note 
inférieure à 5 (29,8%). La moyenne de l'écrit est 7,62 : elle est en hausse par rapport aux deux 
dernières années (6,38 en 2007 ; 6,86 en 2006) et correspond à la moyenne du concours 2005 
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(7,72). La moyenne des notes des 21 admissibles s'établit à 11,61, à un niveau comparable à 
celui des admissibles en 2007 (11,67). 
 
 
ÉPREUVE ORALE : 

Le niveau de l’oral reste satisfaisant. Ainsi, la moyenne obtenue par les huit lauréats du 
concours a-t-elle atteint un niveau remarquable (13,25/20) : sans nul doute, l’Ecole des 
chartes a recruté en 2008 de très bons étudiants en histoire contemporaine. 
 

Cependant, on retrouve certains des défauts des copies de l’épreuve écrite : ainsi, les dates 
du sujet sont rarement élucidées en introduction, ce qui pénalise la construction de l’exposé et 
rend ce dernier moins ferme. Certains candidats ont une élocution trop lente, trop hésitante, 
qui entraîne une difficulté dans la maîtrise du temps. Là encore, cela amollit la structuration 
du propos ; parfois même, le plan manque tout à fait. Une candidate a ainsi fait une simple 
chronologie raisonnée. Il faut également penser à préparer une conclusion, et terminer sur une 
phrase bien charpentée. La mobilisation des connaissances reste la difficulté majeure : l’oral 
ne doit pas se muer en un interrogatoire laborieux.  
 
 
Grandes questions : 
 

Les Libéraux sous la Restauration et La Monarchie de juillet. – Economie et société en 
France sous la Monarchie de juillet. – La question sociale sous la Restauration, la Monarchie 
de juillet et la IIe République. – La vie politique sous le Second Empire. – Les 
transformations économiques et sociales du Second Empire. – La question scolaire en France 
de 1833 à 1882. – Jules Ferry et la République opportuniste. – Les droites en France de 1870 
à 1914. – Catholicisme social et catholicisme libéral en France, de la Restauration à 1914. – 
Naître et mourir en France au XIXe siècle. – La France et la Méditerranée au XIXe siècle. – 
La France et l’Italie, de la Restauration à 1915. – La France et la Russie, du milieu du XIXe 
siècle à 1914. – La France et les Etats-Unis (1914-1947). – L’évolution du régime républicain 
(1914-1940). – Le mouvement ouvrier en France de 1880 à 1940. – Les politiques 
économiques de 1932 à 1939. – La collaboration. – L’armée française de 1871 à 1969. – 
L’Algérie française de 1914 à 1962. – La construction européenne de 1912 à 1992. 
 
Petites questions : 
 

Chateaubriand sous la Restauration. – Guizot. – La loi Guizot (1833). – Adolphe Thiers. – 
La Montagne sous la IIe République. – Emile Ollivier. – Mac Mahon et l’ordre moral. – Jules 
Guesde et le socialisme marxiste. – Théophile Delcassé. – Verdun. – Edouard Herriot. – Le 6 
février 1934. – L’épuration. – 1947 année terrible. – Jean Monnet. – Robert Schuman. – 
Maurice Thorez. – Pierre Mendès-France. – Georges Pompidou Premier ministre. – Les 
élections présidentielles de 1969. 

 
 
Le jury a interrogé les 21 candidats admissibles (18 en 2007 ; 19 en 2006 ; 21 en 2005). Les 
notes s'échelonnent de 4 à 17, avec 9 notes égales ou supérieures à 10. La moyenne de l'oral 
est 9,14, à un niveau légèrement inférieur aux deux dernières années (9,78 et 2007 et 9,76 en 
2006) ; en revanche, la moyenne des huit candidats admis est de 13,25, soit un niveau très 
supérieur à 2007 (moyenne : 11,5).  
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10. GEOGRAPHIE DE LA FRANCE 
 
EPREUVE ECRITE 

 

Sujet : Axes et pôles des réseaux de transport français dans les dynamiques européenne et 
mondiale  

 
Le sujet posé sur les transports, classique en géographie de la France, exigeait ici de 

replacer les dynamiques dans le contexte plus vaste de l’Europe et de la mondialisation. 
Traiter correctement ce thème demandait donc de manier les échelles spatiales : échelle 
nationale pour appréhender la hiérarchie des axes et des pôles, échelle européenne pour voir 
les connexions avec les pays voisins, échelle mondiale (en particulier pour les ports et les 
aéroports) et échelle locale (pour le traitement des exemples). 

 
Le sujet demandait aussi de définir correctement les termes du sujet (axe, pôle, réseau), ce 

qui a été trop peu fait et a conduit à bien des confusions. Dans l’organisation de l’espace 
géographique, un axe est une ligne, un couloir autour duquel et grâce auquel se structure 
l’espace environnant. C’est à tort que l’on parle d’axe de communication pour désigner une 
voie ou un faisceau de voies reliant simplement deux points, même si rien ne tourne autour. 
L’autoroute de l’Est n’est pas plus un axe que la voie ferrée Bordeaux-Bayonne. En revanche, 
on peut parler d’axe pour la vallée du Rhône au sud de Lyon, dans la mesure où elle sert de 
principe d’organisation à l’espace environnant et, pris à son échelle, pour l’ensemble des 
liaisons Basse-Seine-Bas-Rhône qui structurent en partie l’espace français. On entend par 
pôle un centre autour duquel tout semble “tourner” ; c’est également un lieu vers lequel 
converge un champ d’attraction. C’est le cas des métropoles qui comportent des connexions 
plus ou moins complètes de différents moyens de transports (plateformes multimodales). Le 
terme de réseau, enfin, renvoie à un ensemble de lignes ou de relations aux connexions plus 
ou moins complexes. Certains réseaux sont matériels (voies ferrées, autoroutes…) ; ils 
forment l’ensemble du treillage de l’espace. En topologie, un réseau est formé de nœuds (à 
l’interconnexion des lignes d’un réseau) et de segments, de sommets et d’arcs ; il se 
représente par un graphe.  

 
La problématique était bien posée si elle démontrait en quoi les dynamiques connues par la 

France ces trente dernières années (l’inscription dans l’UE et dans la mondialisation et donc le 
passage d’une logique nationale à une logique internationale) avaient pu entraîner une 
modification des réseaux de transport et dans quel sens, de même que de nouvelles 
hiérarchies.  

Cette réflexion nécessitait donc une présentation des dynamiques récentes : le contexte 
d’ouverture des frontières (marché unique, espace Schengen…) et ses conséquences sur la 
position d’isthme/carrefour ; la mondialisation et les nouvelles concurrences (entre grands 
ports européens par exemple) ; le développement de la mégalopole européenne et ses 
conséquences en termes de transport ; passage , encore incomplet, de réseaux centrés sur 
l’hexagone, datant en grande partie de la IIIe République, en toile d’araignée autour de Paris à 
des réseaux plus hiérarchisés et surtout connectés aux voisins européens.  

 
Les cartes réussies étaient accompagnées d’une légende ordonnée et maniaient 

correctement le langage cartographique. En revanche il faut souligner dans les mauvaises 
copies, comme chaque année, des erreurs grossières de localisation ou de connaissance. Nous 
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ne saurions trop insister sur la nécessité de connaître les localisations de base du territoire 
français : villes, régions… Confondre Marseille avec Toulon, Dunkerque avec Calais, Le 
Havre avec Rouen, n’est pas admissible. Une bonne carte ne doit pas être trop chargée, mais 
faire apparaître l’essentiel. Il ne s’agissait donc pas de représenter tous les modes de transport 
mais au contraire de faire ressortir les axes et les nœuds, les connexions avec les pays voisins 
(tunnels, cols, passages majeurs). 

 
Comme pour les cartes, beaucoup de connaissances actualisées manquaient pour nourrir les 

copies. Si la description des réseaux par modes de transport était nécessaire, elle devait 
dépasser un simple historique ou un inventaire. On attendait qu’elle aboutisse à une 
présentation des axes majeurs et des pôles. Trop souvent l’énumération fastidieuse de tous les 
modes de transport et des héritages s’est faite sans rapport avec la problématique des 
dynamiques d’ouverture. Le sujet amenait, au contraire, à insister sur les aménagements les 
plus récents, à l’échelle locale. Les bonnes copies ont décrit par exemple les aménagements et 
les conséquences de l’implantation du tunnel sous la Manche (que beaucoup de copies ont 
complètement ignorés), une plateforme multimodale (Roissy, Lille-Europe…) ; ou un 
aménagement portuaire (Le Havre-2000 ou Marseille-Fos) et le nouveau rôle des porte-
conteneurs, etc. 

 
Un plan possible pouvait mettre en évidence, après une introduction sur les grands 

changements liés à l’ouverture de la France (UE et monde) et au fonctionnement des 
entreprises (pas de stocks, transport juste-à-temps, délocalisation…) 

- en première partie le treillage du territoire par la mise en application des grands choix 
d’aménagement des transports : schéma autoroutier reprenant le modèle radiant centré sur 
Paris semblable au modèle ferroviaire ; schéma des TGV et des nouvelles gares se calquant 
sur les trafics les plus rentables (Paris-Lyon et Nord, atlantique puis méditerranée) ; aéroports 
régionaux envoyant leurs passagers au Hub de Paris (Roissy et Orly) ; modernisation 
portuaire pour accueillir la sidérurgie sur l’eau ; etc. 

- L’inflexion, en deuxième partie, sur les conséquences des trafics européens transitant par 
la France, obligeant à de nouvelles voies ou passages, à repenser les axes saturés, à tenir 
compte des pollutions. Ainsi l’ouverture du tunnel sous la Manche et l’organisation des 
nouveaux réseaux autoroutiers du Nord vers le Royaume-Uni et le Benelux, des TGV 
Eurostar et Thalys, de la gare Lille-Europe, ont conforté un grand axe Paris-Nord Europe. 
L’autoroute des estuaires contournant Paris par l’ouest, les autoroutes reliant le grand Est à la 
vallée du Rhône via Dijon, ont facilité les trafics routiers de marchandises, vers la péninsule 
ibérique ou l’Italie. Les trafics portuaires ont été concentrés sur Marseille-Fos, Le Havre-2000 
et Dunkerque pour limiter la concurrence de Rotterdam. La dorsale européenne a conforté les 
trafics des frontières orientales, Alpes incluses (tunnel du Mont-Blanc saturé), via l’axe de la 
vallée du Rhône, et en ligne frontière celui de la vallée du Rhin. Ainsi ont été valorisés les 
pôles de Lille et Lyon, au détriment des métropoles de l’ouest. 

- Enfin la troisième partie pouvait permettre de rassembler les conséquences de ces 
différentes dynamiques à l’échelle nationale : l’accentuation de la dissymétrie traditionnelle 
entre l’ouest et l’est de l’espace français, au profit de l’est (l’inauguration du TGV Est étant le 
plus récent symbole de cette logique européenne, car il n’est pas rentable à l’échelle 
nationale) ; l’émergence à côté du pôle mondial de Paris d’un pôle européen Lyon, et dans 
une moindre mesure de Lille (et peut-être de Marseille). Enfin de la consolidation des d’axes 
majeurs (PLM renforcé par les axes Nord-Paris et Basse Seine) On peut aussi noter les 
prolongements des axes le long de la façade méditerranéenne, vers Rome (via Nice) et 
Barcelone, les connexions des vallées alpines vers la Suisse et la plaine du Pô ; et dans une 
moindre mesure l’axe secondaire atlantique Paris-Bordeaux-Pays Basque. 



Ecole nationale des chartes – rapport du concours 2008 

Page 45 

 
Les 51 copies corrigées ont été inégales : les notes s’échelonnent entre 0 et 17. 15 copies 

sont au-dessus de 10 (dont trois ont égalé ou dépassé la note de 15), 10 copies se situent entre 
7 et 9, 10 autres sont inférieures à 5. La moyenne s’établit à 7,37 (contre 7,66 en 2007 et 6,16 
en 2006).  

 

 

 
EPREUVE ORALE  

 
Trois étudiants ont été interrogés et ont obtenu des notes variées (14, 11 et 5/20).  

 

Les sujets tirés ont été : 

- L'aménagement touristique des littoraux : sujet bien traité par une candidate qui a 
présenté une réflexion intéressante en utilisant des connaissances précises,  

- Le vieillissement de la population : approche géographique : sujet traité un peu 
superficiellement,  

- La viticulture de qualité en France : sujet mal traité par un candidat ne possédant pas les 
connaissances requises.  
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11. VERSION ESPAGNOLE  
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12. VERSION ITALIENNE 
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13. VERSION RUSSE 
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14. MATHEMATIQUES 
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